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I N T R O D U C T I O N 

DU CAFITAINE COOK, 

A S O N S E C O N D V O Y A G E . 

LES cliiTerentes puissances et les savans 
de 1'Europe cherchen t, depuis long-tenis, 
a dóeouyrir si la porlion de 1'hemisphere 
austral, ou 1'on n'a pas encore penetre, 
n'est qu'une immense plaine d'eau, ou 
si, corrime la geographie speculatiye sem-
ble Findiquer, elle renferme un aatre 
continent. 

C'est principalement pour fixer Popi-
nion sur une matiere a la fois si curieuse 
et si iniporlante, que sa Majeste Britan-
nique a ordonne le Yoyage dont on pu-
blie aujourd'hui larelation. Je crois de-
voir rappeler ici les differentes expedi-
lons qui ont eu pour but de faire des 
lecouyertes dans 1'liemisphere austral. 

F erdtnand Magellan, portngais au ser-
Tome LII. A 



8. INTRODUCTION 

vice de 1'Espagne, fut le premier qui tra« 
yersa la mer Pacifiąue, ou mer du Sud. 
11 y entra, le 27 novembre i 5 i 9 , a p r e s 
avoir decouvert le detroit qui porte son 
nom; il etait parli de Seville, avec cinq 
vaisseaux, le 10 avril, meme annee. II 
reconnut deux iles inhabitees, dont 011 
ne sait pas bien la pósition. Ayant passe 
la ligne, il decouvrit les iles des Larrons, 
et s'avanęa jusąues aax Philippines, on 
il fut tue dans une escarmouche avec 
es Naturels du pays. 

II avaitmontre laroute. LesEspagnols 
firent alorsplusieurs voyages,et visiteren t 
r.Amerique occidentale. lis decouvrirent 
la Nouvelle-Guinee, et les iles Salomon, 
qui ne sont probablement que ce qu'on 
a'nomme dcpuis NouYelle-Bretagne, 
Nouvelle-Irlande, etc. Alvaro-Mendana 
de Neyra partit pour les reconnaitre, 
le g avril i 5g5 , et mourut, avec la plu-
part de ses compagnons, dans celle de 
Santa-Cruz. Celle-ci est presumee la 
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nieme quele capitaineCartereta appfelee 
Ile d'Egmont. 

Fernandez de Qniros, premier pilote 
tle Mendana, eonduisit a Mahille les res* 
tesmalheureux.de 1'escadre, et fut char-
ge d'une autre expedition, uniquement 
pour deeouvrir un continent austral; il 
parait etre le premier Europeen qui en 
ait conęu 1'idee. 11 partit donc de Calao, 
le 21 decembre i 6 o 5 , comme pilote 
de d e u s vaisseaux et d'une patache, 
commandes par Luis-Paz de Torres. La 
plupart des iles qu'ils decoim-irent ont 
ete retrouvees par les derniers naviga-
teurs. Les deux vaisseaux se separerent 
au sortir de la baie de Saint-Philippe et 
cle Saint-Iago. Quiros,avec le capitaine, 
porta au nord , et retoiiruaalaNouvellc-
Lspagne, apres avoir beaucoup soulłert 
du manque d'eau et de provisiot:s. Tor-
res, avec 1'Almiranta et la patache, cin-
glii a Pouest : 011 le croit le premier qui 
nav':gua entre la Nouvelle-IlolUuide et la 
Nouyelle-Gumee. 



IJNTRODTJ CTION 

Lemaire et Scliouten partirent ensuite 
d u T e x e l , le x4 juin 1 6 i 5 , avec les vais-
seaux la Concorde et le Horn. Uu acci-
dent brula ce dernier au Port-Desire. 
lis continuerent leur voyage sur 1'autre 
batiment, decouvrirenl le detroit qui 
porte le nom de Lemaire, et entrerent 
les premiera clans la mer Pacifiąue par le 
cap Horn. 

En i 6 4 2 , le eapitaine Tasman, parli 
dc Batayia, avec denx vaisseaux de la 
Campagnie hollandaise, decouvrit la 
terre de Van-Diemen, une petite par-
lie de la cóte occidentale de laNouvel le -
Zelande, les 1 les-cles-Arnis e tce l l esdu 
Prince-Guillaume. Je dois remonter ici 
a une decou verte anterieure. Des i 5 g 4 , 
sir Riehad ł lawkins , se trouvant a en-
viron 5o Lieues a l'est de la riviere de la 
Plata, fut cliasse par une tempete , et 
gouvernant vers le detroit de Magellan, 
cótoya pies de 60 lieues d'uue terre dont 
il fait une description Ires-detaillee, et 
qu'il nonima Maiden - Land de Iław-
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Inns (ou Yirginie), en 1'honneur cle sa 
souveraine Elisabeth. En 1689 , John 
Strong du Farewell, de Londres, recon 
nit que cette terre etait composee de 
Jeux iles, et donna, au detroit qui les 
iepare, le nom de canal'de Falkland., 
n 1'honneur de milord Falkland, son 
rotecteur. Ces deus iles, qui elles-me-
nes sont souyent appelees iles de Falk-
and, sont, a n'en pouvoir douter, la 
erre tle Pejtys. 

En <ivril 1675 , Antoinę Laroche , 
marchand anglais, fut porte, par les 
vents eL les courana, a l'est (hi delroit 
de Lemaire, et eut connaissance ctfuoe 
cóte qui est peut-elre la menie que dans 
mon second yoyage j'ai appelee ile de 
Georgie. 

Le celebre astronome D. Edmont-
Halley , e n v o y e , en 1 6 9 9 , a la decon-
verte de nouvelles terres, dans la partie 
meridionale deFOcean atlan tique, dressa 
une carte sayanle des variations de l'ai-
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guilleaimantee, etproposa une rnethode 
excełlcnte pour observer les longitudes 
ęn mer, mais ne decouvrit aucune terre 
lustrale. 

En 1 7 2 1 , les Hpllandais ecpriperent 
trois vaisseaux. Roggewin , qui les 
conmiandait , decouvrit VIle de Pa-
ques, qui próba blcment avait deja eLó 
v u e par Da vis , quoique celui-ein'en eut 
pas determine la posil ion. Entreplusieurs 
11 es qu'i! reconnut encore, et que les 
derniers navigateurs. anglais out aper-
ęnes, celles de Baumeii, et une autre 
par les i 5 d 4x ' de latitudesud, et 1 7 1 1 

5 o ' de longitude ouest, sont les memes 
que M. de Bougainville a appelees I les 
des Nctpigateurs. 

La Compagnie franęaise des Indes 
orientales envoya , en -17-38, Lozier-
Bouve t , avec d e u s vaisseaux, VA igle 
et la Marie, dans POcean atlanlique nie-
ridional. Le premier janvier 17^9, il 
decouvr.it une terre, ou quelque cliose 
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qui lui en sembla une, par 54 degres de 
latitudesud, et 11 degres de longitude 
est. On yerra, dans le cours de la rela-
tion suivante, que nous avons fait des 
tentatives inutiles pour la retrouver. Ce 
n'etait probablement qu'une grandę ile 
de glace. 

Apres ce voyage dc Bouvet , l'esprit 
de decouverte s'cst eteint, jusqu'au mo-
ment ou Sa Majeste regnante forma le 
projet d'envoycr des e±peditions dans 
l'hćmisphere austral. Elles s'eXecuterent 
pendant les annees 1764 , 1765 et 1766, 
par le commodore Byron et les capitai-
nesW allis etCarteret. Au mois de dć" 
cembre de cette derniere annee, M. de 
Bougainyille fit voile de France sur la 
fregate la lioudeuse, accompagnee de la 
Ilute YEtoile. 11 passa quelque tems sur 
la cóte du Bresil e taux iles Falkland, et 
entra dans la mer Pac.ifique , par le de-
troit de Magellan, en janvier 1768. 

Xl dćcouyrit dans cette mer les quatre 
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Facardins, l'ile des Lanciers, celle de 
la Ilarpe (qui me semble la nieme que 
plus tard j'ai nommeele Lagori) \eBou-
doir, Pile de VArc, et quatre autres ileS 
yktgt lieues plus loin. II rencontra en-
suitc Mailea, Taili ( i ) , les ileś des Na-
vigateursei 1'Enfant-Perdu, quietaient 
pour lui de nouyelles decouyerles. D e 
la il passa en t re les Hebrides; il decou-
yrit la Baturę de Dianę, le cap dc la 
Deliprance, ct plusieursiles silueesplus 
aa nord de la Nouyelle-Irlandc. 

L'annee 176g fut remarquable par le 
passage de Yenus sur le disque du so-
lcil. D e s i e commencement de 1768, la 
societe royale de Londres ayait presente 
au roi un mćmoire, dans lequel on ex-
posait les ayantages des observations 
esactes qu'on ponrrait faire en diffe-
rentes parlies du monde, ct surtoutdans 

(1) Lesnavigatcurs anglais reconnaisscnt ici quel 'on ne 
ćloit pas i;crire Olahiii, mais O-Taiti, ou siraplement 
Taili, Taitiens. O n'est que l 'arlicle; nuance d'en-
pression qui n'a cle sentie gue par M. de Bougainville. 
Wousaous y conformcrons dans Ja suile de ces Yoyagcs. 
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une latitude australe, entre les i4o e . et 
les i8o e . degres de longitude a 1'onestde O o 
ł'observatoire royal de Greenwich. La 
barque VEndeavou'r, qui avait ete cons-
truite pour le coinmerce du charbon de 
terre, fut dcslinee a cette expedition. 
J'eus l'honneur d'en obtenir le comman-
dernent, et la Societćroyale mechargea, 
conjoinlement avec M. Charles Green , 
astronome, de faire les observations as-
tronomiques. 

O11 crut d'abord que le lieu le plus 
proprea cette općralion , serait les Mar^ 
(juises, 011 l'une des iles que Tasman a 
appelees Amsterdam , Rotterdam et 
Middelhurg, e tquel 'on connait mieux 
rnaintenant sous le 110111 d'Iles-des-Amis. 
Mais tandisqu'on equipait VEndecwour, 
le capitaine Wallis revint de son voyage 
autour du m o n d e , et le recit de ses de-
eouvertes dans la mer du Sud, fit pre-
ferer Taiti. Je reęus ordre de m'y ren-
dre directement, et apres ;>.voir obserye 
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le passage de Y e n u s , de tenter des de-
couver tes dans la mer Pacifique , al-
iant au sud jusqu'au 4oe . degre de lati-
tnde; et si je ne trouvais point de terre, 
m'avanęant a 1'ouest entre les 4oc. et 55°. 
tlegres, jusqu'a ee que je rencontrasse 
la Nouvelle-Zelande. Tel estle terme qui 
fut assigiie a mon premier voyage. On a 
\ u dans ma relation comment il s'exe-
cu ta , et toute la part que MM. Banks et 
Solander eurent a nos dangers et a nos 
decouverłeS. Je rectilierai seulement iei 
d e u x erreurs qui se sont glissees dans la 
relation qu'on en apubliee.Les habitans 
de File St.-Helene ,-ainsi qu'on 1'a avan-
c e , netraitaient pas leurs eselaves avec 
cruaute , et je dois observer que, depuis 
quelques annees, ils ont des voitures a 
roues et des hottes. 

Des que j'eus ramene VEndeavouren 
Angleterre, onresolut cfarmer deuxba-
timens pour acliever les jdecouvertes 
dans Fhemisphere austral. II y avait alors 
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diflerentes opinions sur la grandeur et 
sur la formę des vaisseaux les plus con-
venables a unpareil voyage. L'Amiraute 
s'arreta, se lonmoi , aux considerations 
qui cle vaieu t procurer-lepl usd'avan tages.. 
Ces batimens doivent etre construits de 
manierę a ce qu'ils ne tirent pas beau-
eoup d'eau, et puissent prendre terre. 
II serait a desirer qu'ils fussent tous dans 
la me me proportion que 1'Endeavour: il 
convenait parfaitement pour les longs 
voyages et les elitreprises hasardeuses,et 
souvent il sauya l'equipage , lorsque 
tout autre navire eut immanquablement 
echouć. Je luidus de pouroir franchir 1111 
plus grand espace sur une mer qu'on n'a-
vait pas encoreparcourue,de decouvrir 
plus cle pays, d'avoir plus de tems pour 
reconnaitre et relever correctementjes 
cótes, d'executer plus, en un mot , cjue 
n'avait pu faire encore aucun navigateur 
dans une seule expeclition. 

Milord Sandwick reconnut la justesae 
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tle ces observations, et elles servirent 
de base pour le choix des deux bati-
mens. Ils se trouverent du menie cons-
tructeur que \Endeavour. Le plus grand 
etait du. port de 462 t.onneaux; on le 
nomma la Resolution. L'autre, qui etait 
cle 556 tonneanx, fut appele l 'Aventure . 
On proposa de les doubler de cuivre ; 
mais 011 remarqua que le cnivre rouge , 
les ferrures surtout autour du gouver-
nail, ne durent pas aalant que si elles 
ćlaient de ferj et Fon s'en tint a Fancienne 
mcMhode.. 

Je fus nomme aii commandement dc 
la Resolution, le 28 noyembre 1 7 7 1 ; et 
Tobias Furneaux, qui avait ete second 
lieutenant du capitaine Wall is , fut pro-
mu a connnander VA venture. Mon se-
cond et mon troisieme l ieutenansetplu-
sieurs au Ires officiers avaient ete de mon 
premier voyage. Les deux batimens fu-
rent abondamment pourvus de tout ce 
qui pouvait nous elre necessaire pour 
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une pareille expedition. Nous eumes a 
bord pour deux ans et demi de muni-
tions et de provisions, et aux articles 
d'usages on en avait nieme joint d'ex-
traordinaires, afin de prevenir tous les 
eyenemens. On nous avait donnę du 
froment, en place cle gruau d'avoirte; du 
sucre, en place d'huile; on ajoula des 
anti-scorbutiques, tels que la dreche, ou 
marc d'orge dont 011 fait le mout doux, 
boisson aperitive; de la sour-crout ( i ) , 
ou cliou haclie dans lequel on jette du 
sel, des grains de genievre et cle ł'anis, 
et qu'on laisse ensuite fermenter en 
caisse, uourriture vegetale et tres-saine \ 
du chou sale en caisse, des tablettes de 
bouillon porta tives, du salep et du jus 
de limon et d'orange. Nous dumes en-

(i) Ynlgairement cn France cltou-crnut, locution vi-
cieuse qui s'est formec de TallemanJ sauer-kraul; raais 
bant, dont on fait croill, signifie chou, et sauer, assai-
sonne. rSolre inot chou-croiit, n'esl donc qu'uu plco-
aasme cjui e';juivaut a chou-chou. 
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core a un nouveau procede de M. Pe -
ham de pouvoir, en mer , nous procu-
rer de la bierre dans tous les tems, en 
ćpaississant, par evaporation ,le jns de la 
dreche. On nous fournit, en outre, tous 
les ustęnsiles fayorables a la peclie, pour 
que nous pussions nous procurer par 
nous-memes des rafrąichissemens dans 
les pays ou l'argent n'est d'aucune va-
leur; des marchandises de toutes espe-
ces , pour eclianger contrę des provi-
sions, ou gagner ])ar des presens l'es-
time et 1'amitie des Indiens. On embar-
qua sur chaque vaisseau deux especes 
depataches pour transporter J'equipage, 
en cas que le batiment lut en danger de 
perir. L'attention , la prevoyance des 
bureaus de la marinę et des vivres se 
porta sur tout , et milord Sandwich ne 
cessa de vouloir s'assurer par lui-meme 
si ses intentions etaient reniplies, et si 
nous etions satisfaits. On frappa des me-
daillts, qui d'un cóte representaieut le 
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roi , ct de 1'autre les dcux vaisseaux, 
pour les Natnrels des pays iiouvellernent 
decouverts,et attestemotre passage dans 
les regions inhabitees. 

L'Amiraute donna aussi des preuves 
de Pinteret qu'elle preud aux progres 
des sciences, en engageant M. William 
Hodges, peintre de paysages, a s'embar-
quer avec nous , pous dessiner et pein-
dre les differentes places ou nous tou-
cherions. On pensa qu'il serait utile que 
nous fussions accompagnes de quelques 
personnes versees dans 1'liistoire natu-
relle.Le Parlementaffecla a ces serviccs 
une forte somme d'argent. M. Reinhold 
Forster et son tils, furent choisis pour 
remplir ces vues. La partie astronomi-
que fut confiee a MM. William W ales, 
et William Bayley , le premier a bord 
de la Resolution, et le second a bord de 
VAventure\ savańs deja distingues par 
leurs connaissances matłiematiques , et 
doni les noinbreuses ct interessantes ob-
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servations ont procure de grands avan-
tages a 1'astronomie et a la nayigation. 

Conime je vais partir pour une troi-
sieme expedition, je laisse cette relation 
a quelques amis, qui, en mon absence, 
ont bien voulu se charger d'en corriger 
les feuilles. On a jugć plus conyenable 
de faire le recit en mon nom, qu'en 
celui d'une autre personne , d'autant 
plus que le but de cet ouvrage etant 
d'instruire, et non simplement d'amu-
ser, on a presume que la candeur et la 

• lidelite suppleeraient au manque d'orne-
niens. 

Je termine cette instruction en priant 
le lecteur d'excuser les inexactitudes de 
style, qu'on trouvera sansdouteeu grand 
nombre dans la narration suivante. On 
doit se souvenir que celui dont elle est 
•l'ouvrage, loin de passer sa jeunesse au 
sein des ecoles, a, des-son en fance, ete 
toujours en mer; et l'on pense bien que 
si, a l'aide de mes amis, j'ai parcouru 
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successivement tous les grades, depuis 
Petat d'apprenti mousse, dans le com-
inerce du charbon de terre, jusqu'au 
rang de capitaine dans la Marinę royale, 
je n'ai pas eu au moius Poccasion de 1110 
liyrer a la culture des lettres. Le public 
ile doitdonc pas exiger de moi Peleganee 
d'un bon ecrivain, ou Part d'un littera-
teur de profession. J'espere que l'on ne 
considerera que mon zele et la francliise 
avee laquelle, apres m'etre devoue au 
service de mon pays, je raconte simple-
ment , et de mon mieux , le resultat de 
mon entreprise. 

Dans la rade de Plimouth, le 7 juillet 1776. 

es premiers traducteurs ont joint a ce monu* 
ment precieui du Second Voyage de Cook , ecrit pat 
lui-mśme, des fragmens de la relation qu'en publia de 
son cole M. Forster, Cis. Nous avons s u m leur exemplc, 
pour ne laisser echapper aucunes descriptions impor-
tantes et offrir une plus grandę varie'te de tableau* inte-
ressans ; mais nous n'avons pas cru devoir, comme eux, 
intercaller ces fragmens sans en avoir assorli le style au 
ton du recit priucipal. L'imagination bouillante etl 'eru-
dition de M. Forster, fils, coutrastent quel(juefois trop 

Tome T l f . a 
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fortement ayec le narre , toujours simple et concis, de 
1'illustrc capitaine, qui n'est qu'historieii et homme de 
mer. Nous nous soinmes donc cfforccs de produirc un 
ensemble uniforme, et nous pensons qu'il suffit de de-
clarer ici quc tous les passagcs empruntes a 1'ouyragc du 
naturaliste contribueut de bcaucoup a embellir la rcla-
tion du nayigaleur. 

MM. Forster, pćre et fils, ayaient d'abord publie un 
livre intitule : Chamcleres generum Plantarum quas in 
Insulis jWam auslralis collegerunt, etc. Joannes Rein-
holdus F O R S T E R , L. L D.,et Georgius F O R S T E R , 

in-4°. Lond. 1776. Celle relation botanique et celle 
de Coolc ne deyaient, dans le principc , former qu'un 
meme ouvrage qu'ils auraient redige' de concert. L'Ami-
raute' en faisait les frais, ct 1'e'dition, orne'e de planches 
gravees d'apres les dessins de M. Hodges, et qui seules 
cofitent plus de vingt mille liyres sterling, deyait etrc 
vendue au profit des auteurs. 11 parait «[ue des motifs 
d'inter£t, quelques-uns disent de yanite, derangirent ce 
plan. La partie de l'histoire naturelle resta a Reinhold 
Forster, comme les decouyertes et tout ce qui regardait 
la navigation , resterent a Cook. Cependant Georges 
Forster crut pouyoir entreprendre une relation histori-
quc sur les mate'riaux qu'il avait rassembles, et consul-
ter meme les journaus de son pćr«. Sans nous aricLer a 
examiner la naturę de ce procćde, nous ayons profite 
de 1'utilite de 1'ouyrage j c'est dc cette concurrence pour 
les de'tails, lesrecbercheś et les obseryations, que s'est 
confectionne'e la relation que nous presentonsau public, 
et nous indiquons avec rcconnaissaace les diyerses sour-
ces ou nous ayons puiie. 
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D U C A P I T A I N E C O O K . 

NAV IGATION autour du monde et au póle 
austral, sur les vaisseaux la Resolution et 
VAventure. —Annees 1772, 1773, 177^ 
et 1775. . 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

T R 1 V E R S E E de Depfort au cap de Bonnc - Espe'ranc<S, 
— Plusicurs iucideus. — Sejour au Cap. 

JE partis de Depfort le 9 avril 1772 , mais les 
vents d'est me retinrent a Woolwich jusqu'au 
22. Quelques cbangeraens ayant paru indispen-
sables pour faciliter la manoeuvre de la Re~ 
solution } ce ne fut <jue le 3 juillet que je 
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rejoignis 1'Aventure dans la rade de Pliraouth. 
J'y recus mes instructions date'es du 25 juin. 
En m'ordonnant de prendre le cominaudement 
de la Resolution , on m'enjoignait de me ren-
dre avec promptimde a llle de Madere, d*y 
embarquer du vin et d'aller relacher au cap de 
Bomie-Esperance, ou je me munirais de tout 
ce qui me serait ne'cessaire. Je devais ensuite 
m'avancer au sud , tacher de retrouver le cap 
de la Circoncision que 1'on dit avoir e'te de'cou-
vert par M. Bouvet, dans le 54° parallele sud, 
et & environ 11 l l a a ' de longitude est du meri-
dien de Greenwich; si je rencontrais cecap , 
m'assurer s'il fait partie du continent, ou si 
c'est une ile ; dansle premier cas, ne riennegli-
ger pour en parcourir la plus grandę etendue 
possible ; observer le genie, le temperament, le 
caractere et le nombre des habitans, s'il y en 
avait , et m'efforcer enfin de former avec eux 
une liaison d'alliance et d'amitie. Mes ordres 
ni'enseignaient ensuite, en supposantque le cap 
cle la Circoncision ne fut qu'une portion d'ile, 
ou que je ne \insse pas a bont de le retrrfliver, 
de cingler au Sud , tant qu'il me resterait de 
Tespoir de rencontrer le conlinent; et lorsque 
j'aurais fait le tour du globe en tenant toujours 
des latitudes eleve'es, etpoursuivant mes de'cou-
vertes, de revenir en x\n^leterre par le cap de 
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Bonne-Espórance. Je devais , en cas que la 
Resolułion perit ou lut misę hors de ser vice, 
continuer de voyager sur XAventare. 

Je donnai copie de ces instructions au capi-
taine Furneaux, avecun ordre de 1'Amiraute, 
qui lui enjoignait de s'y confornier. Je de'signai, 
en cas de sćparation, Pile de Madere pour pre-
mier rendez-vous; le port Paya dans Pile Saint-

,Iago, pour le second; le cap de Bonne-Espe-
rance , pour le troisieme , et pour le quatrieme 
la KouvelIe-Zelande. Les deux e'quipages recu-
rent, selon 1'usage, d'avance deux mois de paie , 
et en outre tout ce qui leur etait du jusqu'au 
28 du niois de mai precedent, pour que cha-
cun eut les moyens de se procurer ce qui lui 
pourrait etre agreable durant le voyage; et le 
i 3 juillet, a six heures du matin, j'appareillai 
du canal de Plimouth, acconipagne de \ ' A -
pcnłure. 

Bientót nous passames devant le canal de 
PEddystone, tour dont 1 elevation prodigieuse 
est d'une tres-grande utilite a la navigation et au 
commerce. O11 ne peut la contempler sans s'ap-
pitoyer sur le sort. des gardes solitaires, qui 
souvent y passent trois mois, prives de toute 
communication avec la Grandę - Bretagne. La 
mort tragique de Winstauley, qni fut tout-va-
coup ćcrase par la chute du premier ediflce 
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tju'il y avait Iui-meme construit, et les trem-
blemens de la tour actuelle, lorsqu'elle est bat-
tue par les vents et par les flots, remplisscnt 
]'ame d'e'pouvante. 

Le 2 0 , nous etions en vue du cap Ortegal, 
cjne les Espagnols nomment Orliguera, et qui 
est probablement le Promontorium trileu-
curn des anciens. Cette terre fixa notre atten-
tion. Le 22 , nous rencontrAmes une tartane 
francaise, portant de la farine a Ferrol et a 
Corunna , et que des vents contraires avaient 
depuis deux rnois chasseede sa route. Leshom-
mes qui la moutaient nous demanderent de 
l 'eau; nous mlmes de l'empressement a leur 
envoyer ce secours urgent. Depuis quinze jours, 
ils ne vivaient que de pain et d'un peu de vin. 
Plusieurs vaisseaux, et surtout des fre'gates es-
pagnoles, avaient eu 1'inhumanite de refuser 
de les secourir. 

Le lendemain trois vaisseaux de guerre espa-
gnols , que nous rencontrames , nous jouerent 
un tour , qui a quelque cliose d'humiliant pour 
les maitres de la mer. Le plus en arriere aibo-
rait pavillon anglais, mais l abattant aussitótque 
nous lui montramesle nóire , il tira lin coup de 
canon sonsle vent, et prit pavillou d'Esp;igne. 
Ininiediaterrienl apres, il lira sur V AvcnłUre un 
autre coup de canon , qui fut suivi d'ua second 
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sur nous. La Resolution mit kia cape, et VA-
venture suivit notre exemple. Alorsles Espa-
gnols he'lerent \Aventure en anglais , et lui 
demanderent, en nous de'signant, quelle e'tait 
la fregatę qui marchait en avant ; on les satisfit; 
mais ąuand on leur fit sur eux la meme ques-
tion , ils nous donnerent pour toute re'ponse : 
Jevous souhaite un bon voyage; et ils s'eloi-
gnerent ( i ) . 

Le soir du 29, je mouillai dans la rade de 
Funchal, a l'i!c de Madere. Funchal est batie 
en amphitheatre, autour de la baie, sur la pente 
des premieres collines. De la mer, 1'ccil piane 
aisement sur tous les batiinens publics et parti-
culiers : en generał, rexte'rieur des edifices est 
tout blanc, et la plupart ont deux etages. Leur 
toiture basse et leur arcliilecture offrent cette 
ele'gance orientale , aiiuable par sa simplicite, 
que n'ont pas nos maisons etroites, chargees de 
toits escarpes, et encombres a leur sommet de 
plusieurs rangs de cheminees. Un vieux cha-
teau , qui commande la rade, est situe' auliaut 
d'un rocber noir; un autre ^ qu'on nomme le 
chateau Saint-Jean, est place sur une e'minence 
voisine, au dessus delaville. Les collines der-
riere Funchal sont couvertes de vignes, de 

(1J Cette anecdote est de la relation dc M. Forster. 
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plantations, de bosquets, de niaisons de plai-
sance et d'eglises, c&up d'ceil qui ajoute a la 
beaute du paysage; maisla ville ne repoiid pas 
a 1'aspect cpi'elle presente du cóte' de la rade. 
l e s rues sont etroites, mai pavees et sales; les 
inaisons sont noires, presque toutes sansvitres, 
quel 'on rempbce par une espece de treillage 
qui se leve etse baisse a Yolonte. L'eglise et les 
ruonasteres sont tres-simples; on n'y remarque 
*ucun ordre d'arcliitecture. 

L'ile cle Madere a environ 55 miłles nnglais 
de long et i o de laige: elle fut decouverte en 
i 4 i c ) , p a r Gonzales-Zarco, et c'est sans fon-
deraent qu'on en fait 1'lionneur k un Anglais-
nomme Machin. Elle est divise'e en deux capi-
taineries, Funchal et Mexico, et cbaque capi-
tainerie se divise en deux judicatures: Funchal 
et Calhe , pour la premiere ; Mexico et San-
Yincento pour la seconde. Funchal est la seulc 
cite, mais File a d'ailleurs sept pcliies yilles^ 
dont quatre de'pendent de la premiere capitai-
Berie composće de vingt*six paroisses, et les 
trois autres dependent de la seconde qui en a 
dix-sept. 

Le corre'gidor qui 'administre la justice , est 
nomme par le roi de Portugal, et ordinaire-
ment est euvoye dc Lisbonne. II est amovibIe 
au gre de la cour. Chaque judicature a un se'-
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n a t , presidepar un juge elu dans Kile, et colui-
ci, en l'absenceou apresla mort du corregidor, 
remplit sa place. Les marchands etrangers ont 
lin jugęparticulierqu'ils choisissent eux-meines, 
appele le providor. Ce magistrat est en menie 
tenis collecteur des domaines et des reyenus 
du roi. 

La garnison de cette place ne consiste qu'ert 
cent hommes de troupes rcgulieres; mais il s'y 
joint unemilice de trois mille hoinmesquin'oni 
aucune paie, non plus que leurs officiers. Ce 
service giatuit est tres-bi igue, parce qu'il est 
tenu pour fort honorable , et qa'il assigne un 
rang. On compte k Madere environ douże eents 
pretres se'culiers, dont la plupart sont institu-
teurs dans des maisons partieulieres. 11 n'y a 
dans file aucune ecole publique reguliere : seu-
lement dausun seminaire un pretre instruitdix 
etudians aux depens du roi. Les botirsiers liiet-
tent tin manteau rouge par dessusla robenoire 
que portent ordinairement les autres e'leves» 
L'eveque de Madere a un revenu beaucoup 
plus conside'rable que celni du gonverneur. l .e 
revenu consiste en cent dix pipes de vin et 
quarante muidsile bied, chacun de vingt-qua^ 
tre boisseaux, ce qui equivaut, annee cominune,. 
a trois mille livres sterlings. II y a qnatre cou->-

de Franciscains, autant de Religieuses* 
ir. 



s6 V 0 YA G E S (juHlel 
Celles du Bon-Jesus peuvent quitter 1'liabit et 
semarier. 

En 1768, les habilans de quarante-trois pa-
roisses de Madere monlaient a soixante-trois 
mille neufcent trei/.e,doiutrente-un milletrois 
cent quarante-un hommes, et trente-deujc mille 
cinq cent soixante-douze femmes: il enmourut 
cetle mcrae annee cinq mille deux cent qua-
rante- t ro is , et il en naquit seulement deux 
mille cent q u a t r e - v i n g t - d i x - h u i t ; de sorte 
que lenombre des morts snrpassa celni des nais-
sances, de trois mille quaranle-cinq. II est tres-
probable qu'il y eut alors une maladie epide-
miqne, car Pile serait bientót depeuplee si la 
mortalite etait toujours aussi considerable. L'ex-
cellence du climat senible confirmer cette sup-
position. L'air est en ge'neral donx et tempe're. 
L 'e le , la chaleur est tres-moderee sur les par-
ties les plus e'leve'es de 1'ile ou se retirent les 
gens riches ; en hiver la neige y subsisle plu-
sieurs jours, tandis qu'elle ne dure jamais plus 
de vingt-.quatre heures dans les pai ties basses. 

Le bas penple a le teint basane'; il est d'ail-
leurs bien fait , quoiqti'il ait de larges pieds , 
difformiie qui provient peut-etre de ce (ju'il est 
oblige de gravir les sentiers escarpe's de ce pays 
Tnontuenx. Ces Insulaires ont le visage oblong, 
Icó yeux noirSj les cheveux de mćme couleur 
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et se boiiclant naturellement. Quelques-uns ce-
pendant les ont crepus , probablemeut k cause 
de leur melange avec les Negres : en generał 
leurstrails, qtioique durs, n'ont rien de desa-
greable. La naturę ne parait pas avoir favorise 
les femmes , elles sont petites, brunes; les os 
de leurs joues sont proeminens; leur pied est 
large , leur maintien sans grace ; niais ces de-
fautssont en quelque sorte compenses par les 
justes proportions de leur corps, la belle 
formę de leurs mains, et leurs yeux grands et 
anime's. 

La principale occupation de ces Insulaires • 
est la culture des vignes: connne ce gem e d'ins-
dustrie demande peu de soin , ils passent la 
plus grandę partie de l'annee dans l'oisivete. 
Leur indolence est d'autant plus grandę que la 
chaleur du climat empeche d'amasser des pro-
visions,et qu'ilest toujours facile, en ce pays, 
de a^isfaire les besoins de 1'appetii. Cetle es-
pece de letbargie des habitans est dangereuse-
ment to!e'ree par le gouvernement portugais, 
qui pourrait trouver des moyens pour vaincre 
leur repngnance pour les innovalions , et leur 
a\ ersion pour le travail. Ce peuple se console 
de t o u t , en se rassemblant pour danser au son 
d'une guittare. 

Les habitans des villes sont plus malhciueux 
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que ceux des campagnes. Les hommes sont pa-
les , niaigres, et aflubles d'un habit francais , 
ordinairement noir, et qui ne leur sied nulle-
merit. Une sombre jalousie les porte a renfer-
merleurs feinines , par- la plus a plaindre que 
les pauvres villageoises, qui jouissent au moins 
de leur liberie, łlien nogale leurs preteniions 
b la noblesse. Leur orgueil n*est flalte que da 
\ieux titres* 

L'i!e est. forme'e d'une grandę riiontagne t 

dont les ftancs s'elevent de tous cótes vers la 
mer , cl se reunissent au sommet et au centre. 
II y a , dit-oa, an milieu une excavation natu-
relle , que les Insulaires appellent la vallee, et 
tpii est toujóurs couverte d'une herbe tendre. 
Cetle conjecture est confinne'e par Pabondance 
des laves et une empreinte de feu , qui se re-
marque a toutes les pierres. 

La chaletir de ce climat rend Tarrosement 
indispensable aux vignobles. Des canaux y con-
duisent 1'eau. Chaqi;e proprietaire en a 1'usage 
pendant un certain teras; plusieurs ont la per-
niission d en jbuir coutiiiuellement; d'autres ne 
peuvent s'en servir que deux et tiois fois par 
seraaine , et queliques-un3 seulenient une fois. 
Des seuiiers d une verge ou deux entrecoupent 
cbaque vigne : ces sentiers, bordes de murailles 
garnies de treillages de bambous, soat couverts 
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de lattes, et forment des berceaux. Cette me-
tliode de faire rnurir le raisin a 1'oinbre, contri-
bue a donner aux vins de Madere cette saveur 
excellente, et ce corps qui les ont rendus si ce-
lebres. On est oblige d'employer certains can-
tons a la culture des bambous necessaires aux 
treillages, oul'on neglige enlierement plusieurs 
fignobles, parce qu'on nianque de ces roseaux. 
Detous ces vins, le meilleur est celni qu'on tire 
d'1111 plant qne 1'Infant de Portugal fit transpor-
ter de Candie , et qu*on appelle Malvoisie de 
Madere. On en fait tres-peu. 

Les \ignes sont ceintes de murailles et de 
liaies de poiriers , de grenadiers , de mirtes, de 
ronces et de rosiers sauvages. Les jnrdins pro-
duisent des peclies , des abricots , des coins ? 

des ponunes , des poires, des noix , plusieurs 
autres fruits d'Europe; et quelques plantes dit 
Tropiqne , telles que les bananes 3 des goyaves 
et des pommes de pin. 

On trouve a Madere tousles aniinaux domes-
tiques d'Europe. Lenioiiton etleboeiif, quoique 
petiis, sont d'un bon gout. Les cbevaux , nial-
gre leur petitesse , ont le pied sur. Ces Insu-
Laires n'ont point de voitiues a loues ; ils se 
servent a la vil!e ile tra;neaux foriues de deux 
planches joinles par deux pieees de traverses ' 
tpii fout un angle aigu a l 'avant; ces traineaux, 
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qui transportem des futailles de vin, et d'autres 
grosses marchandises, d'un inagasin k Tautre, 
sont tires par des boeufs. 

II y a peu de quadrupedes sauvages, et point 
de serpens j inais les maisons, les vignes et les 
jardins fourmillent de le'zards. Les cotes et les 
lies voisiuesnemanqnentpasdepoisson; comnie 
cependant ilnesuffit pasa la consommation du 
careme, on tire de Gotthenbourg, sur des vais-
seaux anglais , des barengs sale's , et de la mo-
nie de la Nouvelle-Yorck et des autres ports de 
l'Amćrique. 

Nous quittames Madere le i t r . aout, et 
le 4 , nous de'passames Palma, ile si haute 
qu'on la voit de douze ou quatorze lieues. Le 
lendemain nous apercumes 1'ile de Fer. L'ile 
Palma fait partie du groupe qu?on appelle 
Canaries. Les anciens connaissaient ces iles , 
et leur avaient donnę le nom d ' l l e s - F o r -
tunies ( Insulae - Fortunat® ). Elles1- furent 
oubliees de 1'Europe jusqu'k la fin du i4°. sie-
cle. Alors, les Biscayens a j aut de'barque sur 
Lancerota , en enleverent cent soixante-dix 
habitans. En i344 , t.ouisde la Gerda , noble 
Es[>agnol, de la familie royale de Castille , ob-
tint une bulle du pape qui lui donna le titrede 

, prince des Iles - Fortunees. Jean, baron de Be-
thencourt, y aborda en I4O2, en prit possession, 
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s'intitulant roi des Canaries; et son neveu , 
qui lui succeda, ce'da ses pretentions a Dom 
Henri , infant de Portugal. Elles appartiennent 
aujourd'hiii aux Espagnols. 

Cette nouyeUe tempe'rature nous rendit bien-
tót ternoins d'un fait assez remarquable. La fer-
mentation du jus de biere fiit telle que plusieurs 
des futailles se defoncerent avee une explosion 
semblable a celle d'un fusil. Nos livres et nos 
meubles se couvraient de moisissure ; le fer et 
Facier, quelque peu exposes qn'ils fussent a 
Pair, comnienoaient a se rouiller. 11 est a pre-
sumer qne les yapetirs de Patmosphere-conte-
Haient des particules salines, puisque Phumiditć 
parait ne pouvoir seule produire un pareil e£-
fet (i). Si 1'on doute que des particules salines, 
qui sont, en generał, beaneonp plus pesantes 
que des particules aquetises , puissent se vapo-
riser , je demande si la plus grandę quantite de 
parties anitnales qui se piitrefient jouroellement 
au milieu de la mer, ne fourtiit pas assez d'al-
kali volaiil pour produire le plienomene que je 
\ien.s de citer. 

L'extreme chaleur desTropiques semblevo>-

(i) Cette opinion ileM.Forster est judiciciisementcoro-
ballue par t l l i s , dans ses fojrages a la baie d,Mudsotu 
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laliliser 1'acide marin de la saumure et du sel 
comnmn. On a observe que si des linges plon-
ge's dans une solulion de quelqn'alkali sont sus-
pcndus au-dcssus d'une cbaudiere , ou s'e'va-
pore la saumure et se prepare le se l , il s'y 
formę bientót des cristaux d'un sel neutre , 
compose del 'acide marin et de 1'alkali dont les 
linges sont irapregnes. 11 faut peut-etre en con-
clure que la ehaleur du soleil au Tropicpie vo-
latilise 1'acide marin; qu'il attaque, en formę 
de yapeurs, la surface du fer et de 1'acier : et 
que cette petite quantite d'acide marin , e n -
trant dans les poumons et les pores de la peau , 
devient salutaire auxpulmoniques,en ce qu'elle 
ralfermit les fibres relachees par la cbaleur, et 
arrete la transpiration trop yiolente. 

Le 9 , au malin , nous de'couvrimes Filc de 
Bona-Yista , et le lendemain nous mouillames 
au port Praya , (ians Pile Saint-Iago. J'envoyar 
su r - l e -champ un officier deiuander la permis-
sion de faire de Peau , et "d'acheler des rafral-
chissemens. Cette permission nous fut accor-
de'e , et le 14, au soir , ayant comple'te' notre 
provision, nousmimes en mer. Les iles du Cap-
Yert furent de'couyertes, en i44y , par Antonio 
Nolli, Genois, en fayeur de Dom Henri, infant 
de Portugal. Le premier mai , il de'barqua siu 
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Pune d'elles, et il kii donna le nom de ce mois. 
A l a merne e'poque, il de'couvrit Saint-lago. 
En i45o on decoitvrit les autres. 

Saint-lago est la plus grandę; elle a environ 
sept lieues de Iong, et se divise en quatre pa-
roisses. On n'y compte que quatre mille mai-
sons, de facon que la population est peu con-
siderable. La capitale , qui porte le menie nom 
que Pile , est sitnee dans 1'interieur du pays, et 
sert de residence a l'ćveque de toutes les Iles 
du Cap- Vert. rorto-Praya n'est qu'un vieitx 
fort , k moitie en ruines, situe' sur un roclier 
esearpe. 11 est entoure de quelques cabanes. On 
remarque seulemcnt, a peu de distaucc, un 
assez bel edifice appartenant a une compagnie 
de marehands de Lisbonne , qui a le privilege 
exclusif'du commerce de toutes ces iles, et qui 
y entrctient lin agent : elle en use envers les 
babitans, en leur vendant fort clier de mau-
\Taises marchandises. 

Les Naturels sont d'une taille mediocre et 
presqu'enlierrment noiis; leurs chevcux sont 
laineux et frises: ils out les levres grosses comme 
les negres. L'inge'nicux et savant auteur des 
Jtecherches ph/.losopiliqites sur les Atne-
ncains , suppose qu'ils descendent des pre-
miers Portugais. II faudrait qu'ils eussent dege'-
Be're' pendant neuf genćrations ( 3oo ans) , au 
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point de prendre leur couleur actuelle. II est 
aussi difficile de decider si la chaleur de la zóne 
torride a opere seule ce changement de com-
plexion , ou s'il ne vient pas en partie des al-
lianees de ces peuples avec les negres delacóte 
d'Afrique. Tout ce que je puis assurer, c'est 
qn'il y a tres peu de blancs aujourd'hui. Je ne 
crois pas en avoir vu plus de cinq ou six, en y 
comprenant le gouverneur , le commandant et 
l'agent de la Compagnie. Dans quelques-unes 
des iles, on prend , parmi les noirs , le gouver-
neur et les pretres. Les habitans les plus distin-
gues portent de vieux habits europe'ens , qu'ils 
achetaient de nos vaisseaux avant 1'e'tablisse-
ment du monopole; les autres n'ont janiais nos 
vetemens complets;ils se coutentenl d ,uneche-
mise, d'une veste , d'une culotte et d'un cha-
peau; cet ajustement leur plalt beaucoup. Les 
enfans resfent entierement nus jusqu'a l'age 
de puberte. L'administration qui pese sur ces 
Insulaires, les tiendra toujours dans une situa-
ti;>n de'plorable , au-dessous nieme de celle des 
negres d'Af'rique, et les empechera de se mul-
tiplier. Les peupleś', dont un climat brulant re-
lache lesorganes, sont naturellement portesa 
1'indolence et a la paresse; mais ils doivent de-
venir indifferens a l'amelioration de la cultnre, 
quand ils savent qu"on les rendrait plus a plaiu-
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dre, s'ils osaient la tenter. Une nalion active 
et commercante tirerait un grand parti de ces 
iles ou pourraient croitre la cochenille, Pin-
digo et peut-etre le cafe. Sous un gouverne-
ment aussi heureux que celui d'Angleterre, les 
babiians du Cap-Vert jouiraient meme des ai-
sances de la vie. Nous fimes des observations 
tstronomiques sur lin petit ilot qu'on nomme 
Ile des Cailles, parce que ces oiseaux y sont 
en grand notubre. Nous apprimes que les offi-
ciers d'une fregate francaise ( i ) , qui essayaient 
des montres marines d'une nouvelle construc-
tion , avaient choisi cette nieme place 'pour 
leurs observations. 

Nous eumes, en quittant le Port - Praya , un 
vent frais accompagne de pluie. II lut variable 
pendant plusieurs jours. Le soir du 1 6 , nous 
apercumes un meleore luiuineux. II elait d^me 
formę oblongue, d'une couleur bleuatre, et des-
cendaif au nord-ouest par un mouvement tres-
vif. II ne dnia qu'nn moment. Les matelots pri-
rent un goulu d'envirou cinq pieds. Ses com-
pagnons ordinaires, les poissons piloles et les 
poissons-sucans, s'attachaient si fortementalui, 

(1) La fregate VIsis, commaridee par HT. de Fleurieii, 
a bord de lat£uelle etait N. Pingre et plusieurs gr.rdes-
tcire. 
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que quatre d'entr'eux furent ainenus sur le pont 
cn meme teras. 

Le lendemain, un des aides du charpentier 
tomba dans la mer. On ne s'en apercut qu'au 
moment ou il plongeait sous 1'arriere du vais-
seau, et tous nos efforts pour le sauver furent 
inutiles. II fut tres-regrette' pendant tout le 
voyage. Nous eumes le lendemain une pinie si 
abondante, que nous en remplimes nos futailles 
vides; une liirondelle, qui nous suivait depuis 
plusieurs jonrs , eut son plumage tellement 
mouille, qu'elle fut oblige'e de s'abattre sur le 
gaillard d'arriere, et de se laisser prendi e. Je la 
fis seclier, et lui donnai la liherte de voler dans 
le vestibule de la grandę chambre. Sa prison ne 
parut pas Fafiliger, et elle se mit bientót a a t -
taquer les mouchescpii y etaient en grandę quan-
tite. A midi, elle fut misę en liberte, mais elle 
revint le soir, s'etant apei cue quenousne vou-
lions lui faire aticun mai. Elle continua de man-
ger des mouches, et s'enfuit de nouveau pour 
aller passer la nuit dans une partie inteiieure 
du vaisseau. Le lendemain de grand matin elle 
accourut dejeuner avec des mouches. Enbardie 
par la tranquillite dont elle jouissaitparmi nous, 
elle se hasarda d'entrer dans le vaisseau par les 
sabords et lesecoutilles qui etaient ouverts: elle 
passa sans crainte une partie de !a maiine'e au 
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milieu de la chambre de M. W a l e s ; mais je ne 
la revis plus apres qu'elle en fut sortie Quelque 
matelot l'aura probablement tuee pour en re'-
galer son chat. 

On pent facilement concevoir ce qui amene 
si loin en mer ces oiseaux solitaires. Un vais-
seau qu'ilsont d'abord suivi, ou vers lequel ils 
ont ete' jetes par une tempete (J) , devient pour 
eux le seul point solide qui puisse les guider au 
milieu de l'iminense plaine des eaux. On me 
pardonnera cette petite digression sur la mort 
d'un oiseau. Pendant une navigation paisible, 
les moindres circonstances inte'ressent un pas-
sager (2). 

Le 27,nous pnrlumes aucapitaine Furneaux, 
qui nous apprit la mortd'un deses bas-officiers. 
Quant a nous, malgre la pluie qu i , dans les cli-
mats chauds, est fort malsaine, nous n'avions 
pas encore a bord un seul malade. Profitant des 

(1) Dans un yoyage que ]e capilaine Cook faisait au 
nord, son vaisseau essuya, eutre la Norwege et 1'Angle-
terre, une forte tempete; et tant qu'elle dura , plusieurs 
ccntaines d'oiscaux couvrireut les agrts. II remarqua 
plusieurs faucons qui mangeaient fort a leur aise dc mal-
heureus pelits oiseaux, qui ne pouyaient se defendre. 

(2) Le lecteur reconnaft, sans doute , que ce passaga 
est un de ceux quc nous avous empruutcs de la relation da 
M. Forster Cis. 
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idćes que m'avaient suggerees sir Hugh Palliser 
et le capitaine Campbell, j'avais fait aerer et 
secher le vaisseau , eu allumant des feux entre 
les ponts et en fumant Fintćrieur; j'avais oblige 
les gens de l'equipagea exposer leurs lits a Fair, 
a laver et a secher leurs habits, qtiand on en 
trouvait Foccasion. Ces precautions me parais-
sentindispensables, pourquelevaisseaun'exhale 
point cette odeur desagreable qui corronipt Fair 
et amene les maladies. 

L e 3 septembre, nous vimes une grandę 
quantite de poissons volans. Le 8 , nouspassa-
mes la ligne au 8'. degre' de longitudc ouest : 
nous n*oubliatnes pas le ce'iemonial quis'observe 
commune'ment en cette occasion. II est d'usage 
que ceux qui ne 1'ont pas encore passee, soient 
plonges dans l 'eau, a moins qu'ils ne paient de 
Peau de-vie pourse racheler. Ceux qui subirent 
rinimersion en furent quittes pour changer de 
veteinens, ce qu'on nepeut faire trop souvent 
par une grandę chaleur, et les liqueurs fortes 
que lirent boire les amendes, augmenterent en-
core la gaite des niatelots. 

Le 11 octobre, nous observ5mes une eclipse 
de lune. Elle commenca, suivant la montre.de 
M. Kendal, a 6 b. 24 m. 12 s . , et finit, d'apres 
le resultat moyen de nos observations, a 6 h. 
54 m. 46 s. et demie. Le tems etait doux, apres 
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plusieurs jonrs cle brume et de rafales; les oi-
scaux cle mer et surtout les pintades, qui sans 
doute avaieiit beaucoup souffert de la faim, se 
jetaient avec avidile' sur les hatnecons amorces 
de porc et de mouton. On en prit ainsi huit ea 
peu de tems. 

Le 17 et le 18, nous marchaines de conserve 
avec unvaisseau qui portait a l 'est ,etqui avait 
pavillon hollandais. Le matin du second jour, 
des cris d'alarme nons annoncerent qu'ua 
homnie de notre equipage etait tombe dans 
la mer: on se hata de revirer et de faire l'appelj 
personne ne manquait. Nous sumes bientót que 
la vue d'un lion marin avait donnę lieu 'a cette 
erreur. Nous vimes, le 19, une grandę baleine 
et un poisson de l'especedesgoulus, d 'unecou-
leur blancbatre, avec deux nageoires au dos : sa 
longueur e'tait d'euviron dix-huit ou vingt pieds. 

Nous decouvrhnes, le 29, dans l'apres-mi-
d i , la terre du cap de Bonne-Espe'rance. La 
montagne de la Table nous restait U 12 ou i 4 
lieues. Ne pouvant gagner la baie avant 
la nuit , nous louvoyaraes jusqu'au lende-
main. Entre huit et neuf heures, toute la mer 
parut subitement e'clairee, ou ,xoramc disent 
les matelots, toute en feu. Ce phenomene est 
assez coramun, mais on n'en connait pas aussi 
generalement la cause. MM. Banks et Solander 
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m'avaient persuade qu'il ctait produit par des 
insectes de mer. M. Forster n'adoptaitpascettc 
opinion; mais ił Ait bientót force' de s'y rendie. 
Quelques seaux d'eau, que je fis tirer aux có-
tes du batiment, amenerent une quantite in-
nombrable de petits insectes globuleux, k-peu-
pres de la grosseur d'une tete d'e'pingle ordi-
naire, et absolument transparens; quoiqu'ilsne 
donnassent aucun signe de vie, nous etions con-
vaincus qu'ils respiraient dans leur propre ele-
ment , lorsqu'ils s'y trouvaient d'une maniere 
convenable. 

Ce coup d'ceil est yraiment le plus singulier 
qu'on puisse imaginer. Du soinmet de chaque 
vague sortait nne lumiere semblable a celle du 
phosphore, et une ligne lumineuse marquait for-
tement les flancs du yaisseau. De grands corps 
transparens s'agitaient dans l'eau-, k cóte de 
nous, avec plus ou'moins de vitesse. Tantót ils 
suivaient la direction de notre route, tantót ils 
s'en ecartaient. Quelquefois ils avaient la formę 
de poissons; et lorsque les corps les plus gros 
s*approchaient des plus petits, ceux ci se reti-
1 aient aussitót. En remuant l'eau avec nia uiain, 
ajoute M. Forster, k qui nousdevons cette des-
cription, une des e'tincelles lumineusess'attacba 
a mon doigt; nousl'examicames avec l'e'quipage 
de gtossissement ojdinaire du niicroscope per-. 



I 7 7 1 ) A U T O U R DU M O N D E . 4 i 
feciionne dc M. Ramsden, ct nous trouvames 
qu'elle ćtait globulaire , transparente, coinme 
une substance glutineuse, et un pen brunatre. 
L'e'quipage du plus grand grossissement nous 
fit decoimir 1'orifice d'un petit tubequi entrait 
dans le corps de cet atóme, et dont quatre ou 
cinq sacs intestinaux reniplissaient 1'io'terieur. 
Je tachai d'en saisir quelques-uns dans 1'cau , 
et de les niettre sous le microscope dans un 
verre concave , afin de mieusętudier leur naturę 
et leurs organes: mais avant qu'on puisse y pia-
cer ces animalęules,le toucber les gate toujours, 
et, quand ils sont morts, ils n'ofIient qu'une 
masse confuse de linearnens flottans. L'eau n'e-
taitplus luinineuse au boutdedeuxheures. Nous 
nous enipressamcs de dessiner le petit globule et 
d'e'crire nos observalions. La conjecture la plus 
probable qn'ou puisse former sur ces aniraalcules, 
c'est qu'ils sont le frai de quelque espcce de me-
dusa, ou d'ortie de mer. Je 11'oserais pourtant 
affirmer que ce ne soient pas des animaux d'un 
genrediflerent. Quelle que soit leur \erilable es-
pece, nous ne pouvious nous lasser d'adm rer 
cette reunicai extraordinaire de petits etres biil-
lans etjwganises, ayant le double avantage de 
produire un reflet capable d'illuminer tout l'bo-
rizon, et dequitter eux-meraes a volonte' leur 
apparencc lumineuse. 

Tome I I I . a 
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L'aubedu jouruous fit voir un ciel pur. Nous 

allames, de conserve avec YAventure, mouil-
ler dans la baie de la Table, a un mille du fort. 
M. Brandt et plusieurs autres officiers nous 
iirent aussitót une visite, nous apportant diffe-
rent.es clioses tres-agreables a desgens venant 
de la mer. Le maitre du port vint, suiyant la 
coutume, examiner les vaisseaux, la sante des 
e'quipages, et surtout reconnaitre si la petite-
verole etait a bord , maladie qu'on redoutele 
plus au Cap. Nous allames \ isiter le baron de 
Plettenberg, gouverneur de la place, dont nous 
recumes l'accueil le plusci vii et le plusobligeant. 
II m'apprit que detix vaisseaux francais de Pile 
Mam ice avaient, environ huit mois aupara-
vant, decouvert, au meridit n.de cette i le, une 
terre a 48 d de latitude sud ; qu'ils en avaient 
cótoye4o milles, jusqu'a une baie danslaquelle 
ils allaient entrer , quand ils furent chasses en 
mer et separ.es par lin coup de vent, apres 
avoir perdu quelques -uns de leurs bateaux et 
quelques personnes de leurs equipages, qui mar-
chaient en avant pour sonder la baie. L'un de 
ces balimens, appele la Fortune, etait arrive 
bientót apres a Pile Maurice, et le capitaine 
avait ete envoye en France avec le joiirnal de 
ses decouvertes. Le gouverneur ajouta qu'aii 
mois de mars pre'cedent, deux autres vaisseaux 
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francaisdel'i!eMauiice, commaudesparM. Ma-
i'ion , avaient. touehe au Cap, en aliant dans la 
mer Pacilique australe, cu ils se rendaient pour 
tenter des decouvertes. Aotonrou, le Taiiieri 
que M. de Bougainville avait amene , devait 
s'en retourner avec M. Marion. 

On sait que le Cap offre en tout un heureux. 
contraste de San-lago. Ici , partout le tableau 
d'une industrie active et d'u:;e excel!ente cul-
ture, une villepropre etbienbatie, desrues larges 
et re'gulieres, des maisons eleve'es, spacienses 
et aerees. M. Brandt, bóle oidinaire d s offi-
ciers des vaisseaux anglais, n"epargna rien pour 
rendre notre sejonr agreable , et s occupa meiue 
de nous procurer des provisions. MM. Forster, 
qui faisaient des excursions botaniques dans la 
campagne , en rapporterent d'imraenses collec-
tions d'animaux et de ve'ge'taux La montagne 
de la Table fut Tobjet d'une de leurs prome-
nades. La route est fatigante et difficile, Vers le 
milieu, ils entrerent dans une vaste et effrayante 
crevasse, dont les cótes perpendiculaires sont 
garnis de rochers menaeans, empiles et couche's. 
Des petits ruisseaux sorterit desfentes, ou tom-
bent des preeipices, en gouttes, et donnent la 
"vie aux plautes et aux arbrisseaux qni remplis-
sent le bas. D'atitres vege'taux, qui eroissent sur 
un sol plus sec, et qui semblent concentrer leur 
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suc, parfument cet antre d\ine odeur aroma-
ticjiie. Le somraet de la montagne n'est qu'un 
plateau sterile , mais ils y jouirent d'une vue 
etendue et pittoresque; ils yoyaient au nord Pile 
Robben, les collines Blariches , les collines du 
Tigre, et au-dela , une chaine majestueuse de 
montagnes, plus e'ieve'es encore que celles ou 
ils e'taient a Pouest : un groupe de masses bri-
sees de rocbers enfenne la baie du Bois, et se 
prolongeant au sud, formę un cóte de la baie 
de la Table, et se tennine au fameux Cap des 
Tempetes , qu'Emmanuel, roi de Portugal, 
nomma le capdeBonne-Espe'rance. Ausud-est, 
leur horizon s'etendait plus loin que la colonie 
des Hottentots appelee la Hollande, et les 
montagnes des environs de Stellenboscb. De 
toutes parts des plantations entourees d'iinmen-
ses bruyeres, dont la verdure contrastait agrea-
blement avec le reste du pays, formaient un 
charmant coup d'oeil : ils resterent deux heures 
k contempler cette scene ravissante. Leurs 
courses se terminerent a Alphen , maison de 
campagne de M. Kerste, alors commandant a 
False-Bay, et qui les recut avec cette bospita-
lite anticpie qui caracterise les bons babitans de 
l'Allemagne sa patrie. 

Deux yaisseaux hollandais de la Compagnie 
des Indes arriverent trois ou quatre jours apres 
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nous. Le nombre de leursmalades etait effrayant, 
et dans nne traverse'e de quatre ou cinq mois , 
ils ayaient perdu, par le scorbut et d'a'itres ma-
ladies putrides, l'un cent cinquante hommes, et 
1'autre quarante-un. En ce moment, lesHollan-
daisdu Capposaient les fondemens d'un nouvel 
liópital, Pancien ne pouvant snffire a la quan-
tile de leurs malades. Quant a toutes les per-
sonnesde notre equipage, elles jouissaient d'une 
bonnesante, et je ne sejournai au Cap que pour 
comple'ternos provisions : seulement M. Shank, 
premier lieutenant de YAuenture , qui avait 
beaucoup souffert pendant la traverse'e, et qui 
ne pouvait se retablir a terre, me demanda la 
permission de retourner en Europę. Je la lui 
accordai, et je nommaib sa place M. Kempe, 
le second lieutenant : celui-ci futremplace par 
M. Burney,l'un de mes midshipmans. M. Fors-
terayant renoontreau Cap M.Spearmann,natu-
raliste suedois qui a etudie sous Linnaeus, desira 
1'associer a sescbservations pendant le voyage: 
j'y consentis. Ce savant etranger s'embarqua 
avec nous. M. Forster paya sa de'pense, et lui 
fit en outre un traitement annuel. Nos natura-
listes, pour faciliter leurs recberches , achete-
rent au Cap un epagneul qui allait a Pean , es-
perant qu'il ramasserait tous les oiseaux qui 
tomberaient hors de notre par te j ; ilslepaye-
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rent un piix exoibitant, et il !eur fut de peu 
d'utllite\ 

Nous quittamesle Cap le 22 novembre. L'an-
ciennete de cetle colonie est dignede remarąue. 
Des le lerns de Ne'cho, roi d'Egypte, et de Pto-
lomee-Latyre , on fit le lour de Pexlremite me-
ridionale de PAfriąue : elle fut de nouveau de'-
eouverte, en 1487, par Bartholome'e Diaz, 
navigateur portugais. Yasco de Gama la doubla 
le premier en 1497, en aliant aux Indes, et son 
expedition passa pour un prodige. Le terraindu 
Cap resta cependant neglige des Europe'ens jus-
tju'en i65o , que Van Riabeck, chirurgien I10I-
landais, apercut les avantages que produirait a 
la Contpagnie des Indes un etablissemęnt place 
si convenablement. La coloDie qu'il fon da a 
toujours appartenu depuis aux Hollandais. 

Je iPajouterai rien aux details qui ont deja 
ete donnes sur ce pays. Des que nous fumes en 
pleine mer, je dirigeai de maniere a reconnaitre 
le cap de la Circoncision. 
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C H A P I T R E II. 

R E C H E R C H E S d'un continent austrsJ. — llcs dc glace.— 
Separalion des <leux yaisseau*. — Arriyee dc la lieso 
lulion dans la baie Dusky. 

COMME nous entiions dans une mer qu'aucun 
navigateur n'avait encore parcourue, je pris 
les mesures les plus severespour que 1'eaudouce 
ne fut pas employee maPa-propos. Je youlus 
qu'on ne lavat qu'avec de l'eau sale'e, et je don -
Sal moi-mcme I'exenvp!e. On mit d'ai!l«urs en 
ce ime, et sans relache, la machinę a distiiler, 
perfectionnee par M. Iryingt. Nous alteignimeS 
au bout de deux jours le a 4 ' de latitude, 
a '2(1 de longitude ouest du Cap. Nous y essuya-
mes une tempete des plus violentes, et qui dura 
jusqu'au 6 de'cembre. La mer,devenue prodi-
gieuseinent grosse, se brisait avec force sur le 
vaisseau : toutes nos occupations furent inter-
rompues. Leroulis du hatiinentmettaitcn pieccs 
touslesobjets fragiles. Les ponts etles planchers 
de chaque chambre e'taient continuellement 
mouilles : mais nous pensames eprouver un 
malheurbeaticoup plus grand, et dont le hasard 
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nous preserva. Un midshipman qui logeait a 
Pavantdu vaisseau, s'e'tant eveille tout-k-coup, 
entendit l'eau cjui brisait sur ses meubles; il 
sama hors du lit, et se trouva dans l'eaujusqu'k 
mi-jambe. L'officier du quart aussitót averl' 
repanditTalarme, et dans un moment tout l'e— 
quipage fut sur pied. On employa les pompes; 
011 se servit menie des pompes k ebapelet, mais 
l'eau bravait tous nos efforts, et gagnait sur 
nous, L'obscurite de la nuit augmcntait la ter-
reur. Heureusement un matelot s'apercut que 
l eau entrait par nne e'eoutille du niagasin du 
mailre de i'e'quipage , que la force des vagiu.s 
avait enfbnce'e; elle fut reparee sur-le-cbamp, 
et non.s f ort i mes dc danger. Nous e'tions perdus, 
£! !e midshipman se lut e'veille un peu plus tard. 

Nous fumes chasse's fort loin a 1'est de la 
route que j'avais projetee, et je n'eus plus d'es-
poir de gagner le cap de la Circoncision. Nous 
perdimes une grandę partie des animaux d 'ap-
provis:or,nememt que nous avions enibarcpies au 
Cap. Le passage brusque d'une teinperature 
douee et secbe a un climat extremement froid 
et humide, alterait les santes les plus robustes. 
J'ajoutai quelque cliose a la ration ordinairedes 
boissons fortes, e t , de tenis en tenis, je faisais 
encourager les matelots. Enfin, le 10, a buit 
beures, iious decouvrjuies une ile de glace a 
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notre ouest, et Lieniót apres, une seconde, qui 
ressemblait a une poinle de terre blanche. Dans 
l'apres-midi, nous passaines pres d'une troi— 
sieme, qui, de formę cubique, avait deux mille 
pieds de long, quatre cents de large, et au 
moins deux cents d'elevation. Comme, suivant 
l'expe'rience de Bayle et de Mairfln , le volume 
de glace qui s'eleve au dessus de l'eau est a celui 
qui y plonge comme i est h 6, en supposant que le 
morceau qnis'o{Trait 'a notre vue fut d'une formę 
absolument reguliere, la profondeurau-dessous 
de l'eau devait etre de dix-huit cents pieds, sa 
hauteur entiere de deux mille pieds, et d'apres 
ces dimensions, toute la masse devait contenir 
Seize cent millions de pieds cubes. 

Nous ne pumes d'abord former que des eon-
jectures sur la formation de ces glaces; mais 
depuis que nous avons fait le tour du globe sans 
trouver le continent austral, dont en Europę on 
supposait l'existence, il nous parait tres-vrai-
semblable qu'elles se forment dans la mer, dont 
on sait maintenant, par un grand nombre d 'ex-
pei iences, que les eaux peuvent se geler. Nous 
comprimes alors la grandę diflerence qui existe 
entre la temperature de l'hemisphere septen-
trional et celle de 1'hemisphere austral. Nous 
nous trouvions au milieu de de'cembre, ce qui, 
au 51 .e d 5 ' de lalitude sud, eorrespond k notre 

e. 
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mois de juin. Cependant , quoiqne nous eus-
sions de'ja passe plusieurs masyes de glace, le 
thermometre se tenait a 3 b a . Le defaut de terre 
dans rheinispliere austral explique ce pheno-
mene ; l a m e r e t a n t un Huide transparent, ab -
sorbe les rayons du soleil au lieu de les rafraichir. 

Nous reconnumes, a midi, que nous etions 
a 2 a o ' de longitudeest dir cap de Bonne-Kspe'-
rance. Bientót le ciel se couvrit de brumes, et 
les brouillards , accompagues de neige et de 
pinie fondue, s'accrurent tellement, que nous 
ne vimes une ile de glace sur laquellenous gou-
\ernionsdii'ecleraent, quelorsquenousen fumes 
h un mille. lilie nous parut d'environ cinquante 
pieds d'elevation , d'ua demi-mille de circonfe-
rence, et plate au soraniet : ses cóse's, contrc 
lesqiłels la mer brisait a une hauteur excessive, 
s'e'levaient perpendiculairement. Le capitaine 
Fitrneaux la prit pour une terre, et il cherchait 
a s'en approchcr. Je le rappelai par un signal. 
Nousde'couvnmes, le 12, plusieurs iles pareilles; 
quelques-unes avaientpies de soixante pieds de 
hauteur , et cependant, telles etaient la force et 
Fel£vation des vagues, que la mer en brisant 
couvra!t d'eau leur sonimet. Nous admirames 
pendant quelque tems ce spectacle; mais notre 
esprit se remplit d'epcuvante et d 'horreur, en 
pensant aux dangers qui nous menacaientj car 
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un batiment qui de'riverait sous le vent d'une 
de ces iles, lorsąue les coups de mer sont si 
hauts, serait abime en un instant. 

De toutes parts, nos vo;les et nos agi es 
etaient charges de glacons. Le i 5 , a midi, nous 
eiions au 54 a de latitude sud , parallele de la 
position fixe'e en 1709, par Boiwet, au cap 
de la Circoncision, mais li 10d de longitude U 
Fest, c'est-a-direh pres de 118 lieues, suivant 
la mesure des degre's a cette hauteur. Je courus 
au sud sud-est. Tout le monde s'attendait a 
chaque instant a voir terre. La pretendue de-
couverte du navigateur francais avait telleuient 
echauffe Piinaginatiop d'un des lieutenans de 
X Jventure, qu'il monta plusieurs fois en haut 
desm^ts, et fit, a diverses reprises, les sigues 
d'un homme qni distingue enfin la cóte desiree ; 
mais nous mapercumes toujours devant nous 
qu'une irnmense plaine de glaces, qui se pro-
longeaient a perte de vue. Les plus eloignees, 
que couvraieut des brumes epai^ses, ressein-
blaient en effet a des montagnes; mais deux ans 
et deux mois apies (en fevrier I 7 7 5 ) , dans ma 
traverse'e du cap Horn au cap de Boime-Espe'-
rance , j'ai passe sur ce point nieme, et je puis 
assurer qu'il n'y existe ni continent ni cap. 

Le i 5 , nouseumes une brume epaisse, qui 
pensa ćtre fatale a M. Forster pere et a M. W a -
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Jes, 1'astronome. Uss'e'taient mis dans le bateau, 
pour repeter des experienceś sur la tempera-
lure de !a mer a une certaine profondeur. L'obs-
curite augnienta tellement, qu'ils perdirent de 
vue les deux vaisseaux. Leur situation elait eP-
fiayante. Seuls dans un petit bathnent & quatre 
rames, sur une mer immense, loin de toute 
espece de cótes, environnes de glaces, et abso-
lunient prive's de provisions, ils ne pouvaient 
s'attendre qu'a mourir de faira ou de froid. Ils 
firent de vains efforts pour etre entendusrtout, 
autonr d 'eux, restait dans lesilence, et toin de 
nous decouvrir, ils ne voyaient plus nieme toute 
la longueur de leurbateau. Dans cette incei t i -
tude accablante, ils resolurent de se tenir en 
paune, esperant quene changeant pas de place, 
ils reverraient les vaisseaux, attendu qu'il fai-
sait caline. Enfin , le son d'une eloe.be se fit en-
tendre dans le lointain; ils ramerent au<sitót de 
ce cole', et VAven.lu.re re'poudit a leurs cris. 
C'est aiusi qu'ils echapperent au danger imnii-
neut d'une mort lente et cruelle. 

Nolre niaiehe se continuait parmidesglaces 
brisees. Quelque peiilleux qu'fl soit de naviguer 
au milieu de ces especes de rochers flottans, 
cela vaut encore mieux. par une brume epaisse, 
que de se trouver enferme dans une plaine im-
mense de glace fixe. Ccmnne c'est une opiniou 
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cominune que la glace se formę dans les baies 
ou a Temboucbure des rivieres, nous pensames 
que la terre n'e'tait pas fort eloigne'e, etqu'avec 
un peu deperseve'rance, nous pourrions en ap-
procber. Nous avions alors cótoye les bords de 
la glace 1'espace de trente lieues, sans trouver 
de passage au sud; je resohis de faire trente ou 
quarante lieues a 1'est, de tacher eusuite de pe'-
netrer au sud, et si je ne rencontrais ni terre, ni 
autre obstacle, de gagner le derriere de cette 
glace, et de determiner ainsi rincertitude des 
pbysiciens. 

Je dirigeai donc aussitót au nord-ouest. Le 
spectacle de ces iles, qui entouraient de tous 
cóte's le batiment, nous etait devenu aussi fami-
lier que celui des brouillards et de la mer; mais 
leur multitude nous condnisit a de nouyelles 
observat'ons. La glace n'est pas entierenient 
blanche; elle est souvent teinte, surtout pres de 
la surface de la mer, d'un beau bleu d£ saphir r 

ou plutót de beryl} que reflechissent les eaux. 
Cette coulenr bleue s'etendait quelquefois a 
\ingt ou trente pieds au-dessus de la surface, et 
provenait probablemunt de diveises particules 
d'eau de la mer qui s'e'faient brisees contrę la 
massedans un tcmsoragcux, et qui avaient pe-
netre dans ses pores. Nous apercevions aussf, 
sur les grandes iles de glace, dillerentes eouches 
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outranches de blanc, de six pouces ou un pied 
de liaut, posees les unes sur les autres, ce cjui 
semble de'montrer 1'accumulation successive de 
ces masses enormes par les chutes de neige a 
differens inietvalles. Corame la neige variedans 
1 epaissenr de ses (locons^ les diverses couches 
que ceux-ci produiseut ofirent diffe'rentes cou-
leurs, selon qu'elle est plus ou moins compacte. 

Nous e'prouvionsun froid plus vif que ne l'in-
diquait le thermometre : celui-ci etait de 5o a 
54 d. Je portai mon attention sur les matelols , 
dont je fis augmenter le vetement. Le seorbut 
cominenęait h se nianifester. Nous fhnes, pour 
la premiere fois, usage du mout frais de dreche. 
Lc jus de limon et d'orange produisit des efFets 
salutaires sur deux hommes de l'equipage de 
X A\>enture. Le 25 , il gulait fortement, e t , 
quoique ce fut pour nous le milieu de l'ete, je 
ne crois pas que, dans aucune partie de l'Angle-
terre, il y ait eu en decembre des jours aussi 
rigotireux. Plusieurs plaiues de glace, entre les-
quelles nous passames, etaient si e'troites, et les 
glaces telleruent jointes, que le vaisseau avail 
pcine k les rompre. Nous vimes dans ces parages 
beaucoup de pingoinsj ils difieraient un peu, h 
la \er i te , de ceuxqu'on rencontre dans les au-
tres parties du monde ;maislesnaturalistes seuls 
rcconnaisscnt ces pelites diflerences. On croit 
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communement que la presence de ces oiseaux 
est un indice sur de la proximite de la terre. 
Cela peut etre dans tous autres cliinatśque celui 
ounous nous trouvions; mais les tles de glace 
leur oflrent un repos; ils s'ypeuvent rencontrer 
a une tres-grande distance des cótes. Le 3 i , 
des glaces flottantes nous beurterent avec tant 
de vio!ence, que notis fumes oblige's de revirer. 
La mer en meme tenis devint si grosse , qu'il 
eut e'te' dangereux pour nous de rester pluslong-
tems sur ce point. Notre pei il s'accrut quand 
nous decouvrimes au nord une immense plaine 
de glace. Nous en etions fort pen eloignes, et 
nous nous hatames de re'trograder. Nous etions 
alors au 6o . e a 21' de latitude sud, et i5 d 5a ' 
de longitude est. 

L'apres-midi du i . e r janvier (1773) , pour la 
premiere fois depnis notre depart du cap de 
Bonne-Espe'rance, la lunę parut a nos regards. 
Nous fiines piusieurs observations sur cet astrę 
et sur le soleil: la longitude que nous deduisimes 
est a pen pres la meme que celle qu'on assigne 
au cap de la Circoncision, e t , au coucher du 
soleil, nous etions a enyiron cinquante-cinq 
lieues au sud de la latitude ou on le place. Le ciel 
etait siclair, quenousaurionspu voirterreaqua-
torze ou quinze lieues. II est donc tres-probable 
que Boiwet s'est trompe', et que les moatagnes 
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de glace ont cause son erreur. .Nous y avions 
nous-memes ete trompes au premier aspect. Le 
tems serein dura peu : nous faisions force de 
voiles au sud, et nous nous revimesle lendemain 
k peu pres sous lememe meridien, ou cinq jours 
auparavant nous avions rencontre le dernier 
banc de glace : on n'en apercevait pas le moin-
dre vestige, et s'il se fut retrouve a la raerae 
place, nous serions restes au milieu. Qnant a sa 
disparition, on ne peut presnmer qu'une telle 
masse ait e'te detruite en si peu de tems; il fal-
lait donc qu'il eut de'rive au nord, et il est pro-
bable qu'il n'y a point de terre sous ce me'ridien, 
entre les 55".d et les 5g. e d de latitude, ounous 
avions suppose qu'il devait s'en trouver. 

L e 9 , nous arrivames contrę une ile sous le 
vent , auxenvironsdelaquelle nous voyions des 
glaces flottantes, et d'autres qui se detachaient 
de la grandę masse. Je mis a la cape , et trois 
bateaux , dansTespace de r.inq 011 six heures, en 
ramasserent des morceaux qui nous donnerent 
quinze tonneaux d'eau douce : mais tous ceux 
qui en burent eprouvei ent une enflnre dans les 
glandes de la gorge. Leau de neige ou de glace 
produit toujours cet effet, parce qn'elle est de-
pourvue d air. L usage qn'on en fait dans les 
pays de moutagnes cause des goltres anxqiiels 
les gens du pays s'accoutument si bien, que ces 
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excroissances passent chez eux pour un orne-
ment. Les morceaux de glace etaient aussi dars 
qne des rocliers, et nous eumes beaucoup de 
peine a les briser a coops de pioches. L'eau qu*ils 
donnerent etait douce et de bon gout. Nous en 
mimes en raisse, nous en firaes fondre une par-
t ie , et les futailles qne Ton en remplit fureut 
laisse'es sur le pont pour 1'usage habituel. 

Ayant ainsi fait ma provision, je n'hesitai plus 
a diriger au sud. Nous vimes encore quelques 
pingoins. M . Forster tua un albatrosse, dont le 
plumage etait d une couleur moyenne entre le 
brun et le gris f o n c e ; la tete et le dessus des 
ailes etaient un pen noiratres, les cils des 
yeux etaient blancs. Nous avions commence k 
apercevoir ces oiseaux vers le tems ou nous 
avions rencontre les iles de g lace , et cjuelques-
uns n'av.aient pas cesse de nous accómpagner. 
Ces iles augmenterent tellement en marcbant au 
sud, que nous en comptauies trenie huitk nolre 
vue. Nous avions en outre beaucoup de peine a 
eviter les glaces flollantes, et ce qu'on appelle, 
sur les vaisseaux du Groenland, les champs de 
glace. Un radeau de cette derniere espece etait 
d'une telleetendue, que, du haut du grand mat, 
je ne pouvais en voir rexlri:inite. II avait au 
moins seize a dix-huit pieds d'elevation, et sa 
hauteur et sa surface semblaieril etre a pcu pres 
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lesmemes. Plusieurs baleinrs jouaient autour de 
ceite g lace, e t , deux jours auparavant, nous 
avions remarcpie des troupes de pńitadesbrunes 
et blancbes , que je nommai peterels antarc-
tiques, parce cpPelles paraibseni inditjuer cette 
region. 

L a rencontre de ce banc me fit penser qu'il 
serait imprudent de marcher plus loin au sud. 
J e considerai aussi que Peteetait amoitie' passe, 
et il eut fallu qnelque tenis pour faire le tour de 
la glace, en supposant que ce piojet ful prati-
cable. J e resolus donc de chercher directement 
la terre qui avait e'te recemment decou verte par 
les Franca i s , en janvier 1 7 7 2 . Comme le jour-
nal de cette cxpe'dition n'a pas pttblie 8iv 
F r a n c e , voici les details que nous en ont don-
nę , au c a p d e Bonne-Esperance , plusieurso'H-
ciers francais. _YL deKerguel in, commanjant la 
flute la Fortune, accompagne de la gabarre 
le Gros-Venlre, aux ordres de M . de Saint-
Al louarn, appareilla de File de F rance , a la fin 
de 1 7 7 1 ; il decouvrit deux i les, qu'il appela 
les Iles de ta Fortune, et le lendemain, il cir 
de'couvrit une autre, a laquelle il donna le nom 
d'//e Ronde, a cause de sa formę. U vit en-
suite une terre d'une e'tendue et d'une bauteur 
conside'rables, qu'il envoya reconnaitre par un 
de ses officiers. Le vent devint frais. M . de Saint-
Al louarn, qui devancait le canot, trouva une 
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baie , qu'il appela Baie du Gros Ventre, et 
il envoya son yole prendre possession cle la 
terre. II passa alois trois jours k chercher 
M. de Kergnelin, qui, par la faiblesse de ses 
mats, avait ete chasse a soixaDie lieues sous le 
vent , du cóte de l'lle de France. M. de Saint-
AHouarn prit le relevement de cette terre , en 
doi bla rextremite meridionale, et marcha au 
sud-est. L'ayant cótoyee dans cette direction 
1'espace de vingt lieues, et voyant qu'elle etait 
sterile et inacccssible, il cingla vers la cóte de la 
Nouve!le llollande, de la k Timor et k Batavia, 
et rnfin a 1'ile de France, oii il mourut bientó 
apres son arrivee. M. de Kerguelin, deretouren 
Europę fuf aussilót charge d'une nouvelle expe-
dition avec le Roland, vaisseau de soixante 
canons, et laTregate YOiseau, commandće pac 
le capitaine Rosnevet; mais il se coatenta de 
jeter un coup d'oeil sur la terre qu'il avait de-
couverte dans son premier voyage, et revint 
sans faire aucune autre decouverte. Cette terre 
est designee au 48 a de latitude sud, e ta envi« 
ron 80d de longitude est de Ferro, autrement 
6'1 k Fest de File de France. 

D 'un autre cóte, M. Marion, parti en 1772, 
rencontra en janvier, k trois endroits differens, 
a environ 46 d 5 et 47 d i de latitude , et .19 D, 
46 ' 5 et 47 d | de longitude est du meridien de 
Greenwich, trois petites iles eleve'es , remplies 
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de rochers , sans arbres et presqu'entierement 
steriles. M. Marion commandait deux vaisseaux, 
leMascarin, capitaine Crozet, et le Castries, 
capitaine Duclesmure. lis s'avancerent jusqu'a 
l'extre'mite 01 ientale de la Nouvelle-Hollande, 
011 de la terre de Diemen , vue pour la pre-
ruiere fois par Tasman ; et de - l a a la Baie des 
iles sur les cótes de la Nouvelle-FIollande , ou 
M. Marion fut tue avec vingt-hnit de ses hom-
mes , conime on le dira dans la suitę. M. du 
Crozet, a qui echut le commandement, se ren-
dit, par la partie oecidentale de la mer du Sud, 
aux Philippines , d'ou il retourna k l ' I l e -de -
France. Les decouvertes de ces voyageurs fran-
ęais se trouvent marque'es dans uifb excellente 
carte de 1'hemisphere austral, publie en mars 
1773, parM. de Yaugondy, sous la direction 
du duc de Croy. 

Etant donc parvenus, le premier fevrier, au 
4 8 d 5 o 'delati tude, e t . ' i8 d 7 'de longitudeE., 
a-peu-pres dans le parallele de File Maurice , 
et ne trouvant pas le moindre vestige de la terre 
que je cherchais, je cinglai a Fest. Quoique 
nousne 1'ayions pas retrouve'e, il est cependant 
probable qu'elle existe, mais sans doute ce 
11'est qu'une petile ile, et non , comme on l'a 
suppose , le cap nord d'un continent austral. 
Le 3 , je perdis l'espe'rance de la ddcouvrir a 
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les t ; e t , coramele vent avait passe' au nord , 
je re'solus de la chercher a 1'ouest. Le 8 , nous 
eumes une brume epaisse. Je fis plusieurs si-
§naux a l'Aventure ; comrae il ne re'pondit 
pas , je commencai k concevoir de vives in-
quie'tudes. Le capitaine Furneaux ayant recu 
ordre, en cas de se'paration , de croiser trois 
jours dans le parage ou il 111'aurait vu la der-
niere fois, je fis tirer le canon a toutes les demi-
lieures; mais, le 9 , dans l'apres-midi, le ciel 
s'etant eclairci, notrevue puts'e'tendre au loin, 
etnousn'apercuraes poini le vaisseau. Cette se-
paration affligea tout re'quipage. Nous etions 
penetres de tristesse en nous voyant seuls au 
milieu de cette mer inconnue et lointaine; l'as-
pect d'un second batiment avait jusqu'alors 
adouci nos peines, et inspire la gaiete. 

Le 17, nous observames une aurore australe. 
L'officier de quart rernarqua qu'elle se brisait 
quelquefois en rayons de formę spirale , et en 
formę circulaire. Elle etait fort brillante , et ce 
spectacle est tres-beau. Elle diffe'rait des au-
roresboreales, en cequ'elle etait toujours d'une 
couleur bleuatre ; au lieu que, dans le nord, 
ces clartes prenneut differentes teintes, et sur-
tout une couleur de pourpre et de feu. 

Le 2 1 , comme je trouvai une grandę quan-
tite de glaces flottantes, je fis mettre en mer 
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deux chaloupes. Tandisqu'elles en prenaient a 
bordquelquesmorceaux, une ile, qui n'avait pas 
moins d'un demi-mille de ciiconfe'rence et trois 
ou quatre cents pieds d'e'le'valion au dessus de 
la surface de la mer , se renversa presqu'entie-
rement; la base occupa la place du sommet., 
et le sommet celle de la base ; nous nc remar-
quames pas que ce renversement eut accru ou 
diminue sa hauteur. Ces iles de glaces se ren-
contraient toujours en grand nombre; le 2 2 , 
nous en de'couvrimes encore une trentaine a la 
fois. Le 2 3 au matin, l'aurore offrit a notre vue 
des montagnes escarpees que nous avions pas-
sees la nuit sans les apercevoir. Tant de cir-
«onstances alarmantes, jointes aux nuits som-
bres de cette saison avancee, m'empecherent 
d'executer la resolution que j'avais prise de 
passer encore une fois le cercie Antarctique. 
Le 24 , b quatre beures du matin , je portai au 
nord. Nous avions une grosse mer et un vent 
tres-fort, accompagne de neige et de pinie qui 
mit en piecesbeaucoup d'ilesde glaces. Ce mor-
cellement etait a notre de'savantage, et nous don-
nait un bien plus grand nombre de petits bancs 
k e'viter. Les gros morceaux qui se detacbaient 
de ces iles, ne se voyant, pendant la nuit , que 
lorsqu'ils sont sous le vaisseau, sont bien plus 
dangereux que les Iles eiles-memcs, qu'on aper-
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coit communement d'un peu loin, a cause cle 
leur tres-haute ele'vation au-dessus de la sur-
face de l'eau , a moins que le tems ne soit bru-i 
meux et sombre. Mais ces dangers nous etaient 
devenus familiers. lis etaient d'ailleurs com-
pense's par l'eau douce que ces iles de glaccs 
nous fournissaient t res -a -propos , ct sans la-
quelle nous aurions eprouye de grands besoins. 
Leur aspect est aussi tres-pittorescpie. Nous en 
avons vu qui avaient au milieu une ouverture 
semblable h une caverne percee de part en par t r 

et qui recevait le jour de l'autre cóte. Plu-
sieurs ressemblaient a un clocher , ou avaient 
une fornie spirale; 1'imagination comparait, en 
liberte , les autres a des objets connus. 

Je profitai, le soir, d'une legere biise pour 
gouverner a 1'est. Le 2 5 , nous apercumes des 
albatrosses, des coupeurs d'eau et des peterels 
bleus. II est a remarquer que tbut le teras que 
nous fumes au milieu des glaces, nous ne vimes 
pas un seul peterel blanc, ou peterel antarctique. 
La hauteur moyenne du therniometre , a midi, 
les derniers jours , fut d'environ 55 d , c'est-a-
dire, un peu plus conside'rable qu'elle ne 1'etait 
ordinairement, dans la nieme latitude , environ 
un mois ou cinq semaines auparavant : par 
conse'quent l'air etait plus chaud , et les vents 
etaient non-seulement plus forts, mais encore 
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plus frequens , avec un tems presque continuel 
d'huniiilite et de brouillard. Les aniinaux que 
nous avions a Lord en ressentirent les eflets. 
Neufpetits cochons , qu'une truie avait mis bas 
le matin , perirent tous par le froid, a vaut qua-
tre heures de 1'apres-niidi, malgre tous nos 
soins pour les conserver. J'eus , ainsi que plu-
sieurs personnes de l'eqtupage , des engelures 
aux doigts des mains et des pieds. Tel fut l'ete 
dont nous jonimes. C'est ainsi que nous pour-
suivimes notre route , ayant *esolu de quitter 
les hautes latitudes meridionales, et de marcher 
a la Nouvelle-Zelande , pour y apprendi e des 
notn elles de 1'Aventure , et y rafraicbir mon 
equipage. 

Le -j5 mars , cette terre fut apercue du haut 
des mats; et a midi, on la voyait de dessus le 
pont. Le lendemain , vers la menie heure^ je 
mouillai dans la baie Dusky (i).Ainsi finit notre 
premiere expedition pour reconnaitre les terres 
Australes. Depuis notre depart du Cap dc Boune-
Espe'rance, nous avions fait, dans une campa-
gne de cent dix-sept jours , trois mille six cent 
soixante lieues, sans voir terre une seule fois. 
Nous avions essuye' toutes sortes de maux ; les 

(i) C'est-a-dirc baie sonilre. 
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voiles et les agres avaient e'te mis en pieces ; le 
tangage et le roulis du vaisseau avaient ete \io-
lens, et ses oeuvres - mortes rompues par la 
\ehemence des entorses. Pendant tonte cette 
longue et penible navigation , l'equipage avait 
pourtant conserve sa sante ; il la devait aux 
differens speciliques qne nous avious enibar-
ques, tels que le niout de biere, les lablettes 
de bouillon , la ąour-crout , et surtout "a la 
preeaution d'ae'rersouvent et dc fmucr le vais-
seau. Apres avoir souliaite, avec tant d'empres-
sement, de voir la terre, nos yeux ne pouvaient 
se rassasier delacontempler, et 1'aspectde cette 
cóte est en effet ravissant. Partout de superbes 
poinis de vue, dans le style du Salvator-Rosa, 
desforets anti-diluviennes, de nombreusescas-
cades. qtii se precipitaient avec un doux mur-
mure. On s"etonnera pen qu'apres nne longue 
et triste expedition , ce canton de la Nouve!le-
Zelande nous ait semble le plus beau que la na-
turę ait produit : les voyageurs, apres une 
grandę detresse, sont prevenus en faveur de 
tous les pays qu'ils rencontrent; et r.'est avec 
cette chaleur d'imngination qu'ont ete jugeS 
les rochers escarpes de Juan Fernandez, et les 
lorets impe'nelrab!es du Tinian. 

Le lieutenant Pickersgill decouvrit unhavre 
excellent au cóte S. E. de la baie Dusky, et nous 

Tome I I I . u 

\ 
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allarnes nousy etablir. Le bateau de peche revint 
avec iissez de poisson pour le souper de lont 
l ecjuipage ; et le lendemain , en quelqnes beu-
res, on cn prit une assez grandę quantite pour 
le diner, .Pens des-lors espe'rance d"etre abon-
dainnient pourvu de"ce rafraichissement. Les 
cótes et les bois paraissaient abonder cn vo-
lailles, ei nous nous piominies des jouissances 
que, dans notre situation , on pouvait appeler 
le luxe de la vie. Ces avantages me de'lermine-
rent a passer quelque tems dans cette baie, afin 
de l'examiner en entier, d'autant plus que pcr-
sonne n'avait encore debarque sur aucune des 
parties meridionales de la Nouvelle-Zćlande. 

Nous trouvames dans le bavre Pickersgill du 
bois a luuler, du bois de maturę et un beau 
courant d'eau douee. On y etablit l'observatoiie 
de 1'astronoine, la Corge et les teutes des voi!iers, 
des cbarpeutiers et des tonneliers; nos ferrures, 
nos voi!es et nos fulailles avaient besoin de re-
paration. On fit de Peau et du bois. Fimaginai 
d'employer a faire de la biere les branches et 
les feuilles d'un arbre qui ressemble beaucoup 
au sapiuette noir d'Amerique, conjecturant , 
d'apres la connai.-sance que j'avais de cet arbre, 
qu'on produirait ainsi une boisson tres-saine, et 
qui suppleerait aux vćgetaux qui mnmjuent en 
cetendroit: l'eve'nement prouya que je ne m'e'r 
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tais pas trompe. J'avais aussi fait plusieurs essais 
depuismon depart du cap de Bonne-Esperance. 
Le jus epaissi du nlout de biere, de'laye avec 
de l'eau cliaude dans la proportion de i a i 2 , 
donnaitune petite biere tres-salutaire et d'un 
bon gout. 

Le petit noinbre de chevres et de moutons 
qui nous restait a bord ne devait pas , suivant 
toute apparence, etre aussi bien uourri que 
nous ; car 1'herbe etait peu abondante, et ne 
paraissait pas tres-bonne. Cependant, quelque 
mauvaise qu'elle fu t , je croyaisqu'ilsla de'vo-
reraient avec avidile, mais ils ne voulurent pas 
en gouter, et ils n'a;maient pas davantage les 
feuilles des jeunes plantes. En examinant ces 
animaux, on reconnut que leurs dents e',faient 
relache'es, et que plusieurs avaienttous lessymp-
tomesd'un scorbut ir.vetere'. Des qnalie brebis 
et des deuxbelierspris au Cap dans le dessein de 
les laisser a la Nouvelle-Zelande, je n'avaispu 
conserver qu'un niale et une ftnielle, et nous 
devions nous attendie a les \oir aussi bieutót 
perir. 

Quelques officiers ayant remonte' la baie stu-
un petit baleau d ans le dessein de chasser, aper-
curent des Naturels du pays occnpes a Lncef 
un canot k la mer. Le nieme jour, une pirogue 
sanetakun-mille duyaisseau. Septa liuit hom-
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mes quilamonlaient, nousregarderent quelque 
tenis, et seretirerent, malgre toutesnos detnous-
trations d'amitie. Je me rendis, avec plusieurs 
officiers, dans Pendroit ou on en avait apercu 
d'abord. Je n'y trouvai qu'une pirogue e'cliouee 
sur la cóte, pres de deux petites huttes, ou se 
voyaient des vestiges de fen. Je laissai dans la 
pirogue des medailles, des miroirs, de la rassade 
et autres petits presens, ąuenous y retrouvames 
quelques heures apres, sans qu'il parut qu'on y 
eut touclie. Cependant les Insulaires n'etaient 
pas loin, puisque noussentions lafumee de leurs 
feux. J'ajoutai a nos presens une hache, e t , 
pour leur en indiquer 1'usage, on coupa des 
branches d'un arbre apres lequel on la laissa. 
Plusieurs jours se passerent sans que nous vis-
sions aucun Zelandais. 
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C H A P I T R E III. 

ILE des Indiens. Visites. Retails. — Anse de la Cascade. 
Description. — Enticyiie avec pluaieurs Zelandais. — 
Travaus dans la baie. — Pa j s . Produclions. — Fayś 
voisin. Observatious. 

L e 6 avril, je partis, accompagne de MM. Fors-
ter et Hodges, et nous allames reconnaitre la 
baie. On y tna quatorze canards et d'autres 
oiseaus , et je 1'appelai Anse des Canards. Le 
soir, comme nousrelomnions a bord, un liomme 
et deux ferames du pays se decouvrirent a nous 
et nous appelerent. Je donnai, pour cetteraison, 
'a cette pointę, le nom dT/e des Indiens. 
L'homme se tenait, sa massue a la main , sur le 
bord d'uri rocher, et derriere lui, au bord du 
bois , etaient les deux femmes, chacune armee 
d'une pique. Ces Insulaires avaient le teint 
couleur olive, ou d'un brun fonce : leurs 
cheveux etaient noirs et boucles, remplis d'liuile 
et de poussiere de craie rouge. Ceux de l'homme 
etaient attache's sur le haut de la tete , et les 
femmes les portaient courts : ils avaient le corps 
bien proportionne dans la partie superieure, mais 
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leurs jambes etaient miuces, tonrne'es en-debors 
et malfaites. Nous leur dhnes en langue deTai.i: 
Tayo, harre ^mon ami, viens ici). L'homme ne 
put se deTendre de beaucoup de craiuie lorstjue 
notre baieau s'approcba du rocher. Cependant il 
garda son poste avee inlrepidite , et ne se bou-
gea meiiie pas pour rainasser les petils presens 
que nons liii jetions a terre. Je debarquai, te-
nant a la niaiu des feuilles de papier blanc t 

et arrivant a lu i , je 1'embrossai. A la vue dc 
quelques hagatelles qne je lui ofFris, sa frayeur 
se dissipa, et nous eumes ensemble une conver-
sation sans nous entendre. La plus jeune des 
femmes en fit presque tous les frais. Elle babil-
lait continuelloinent, et c'est ce qui fit dire h un 
matelot, «quela langue desfemniesest bonned.ms 
toutes les parties du monde».Commenotisallions 
lesquiiter, elledansa devant nons, mais 1'bomine 
nousexaminait avec beaucoup d'attention. 

Le lendemain, nous leur fimes une nouvelle 
visite. Toute la familie se trouvait rassemblee : 
elle se eomp">sait de deux femmes, que nous 
primes pour les e'pouses du Zelatidais, d'une 
troisieme t res- jeune, d'un garcon d'environ 
quatorze ans, et de trois petits enfans, dont le 
plus jeune etait a la mamelle. Ils nons condnisi-
rent a leurhabitation , placee au milieu des bois. 
Nous vimes deux petites buttes d'e'corce d'ar-
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bres et de batons, et sin la greve d"une cricjne , 
linę petite pirogue double. assez grandę pour 
transporter toute la familie de pWe en place. 
M. Hodges fit leur porlrait, et ils lui donnerent 
le nom de Toe-Toe, mot qui sans doute signi-
fie marquer ou peindre. De tous nos presens 
les haclies et les clous de ficlies sont les seules 
clioses qu'ils estimaient. Le cbef mc presenla 
une piece d'etofTe de leur fabrique, un ceintn-
ron dałgues, des colliers d'os , de pelits oi3eaux 
ei despe tnx dalbatrosses, me temoignant qu'il 
desicait en retonr l'une des couverturesde notre 
bateau. Je lui en fis faire une de drap rouge , 
des que je fus a bord. Quand je la lui presentai 
le lendemain , il en fut si chamie, qu'il detacha 
desa ceintureson patta-pattou (os de gros pois-
son), et voulut me le donner. Ils n'avaient pas , 
eminie de coutuiue, reponduk noscris, venant 
a notre rencontre sur la cóte, et nous en recon-
numes la caine, en ies trouvant dans leurhabi-
taiion , occnpes a se parer avec so:n pour notre 
reY.epiion. Leurs cheveux e'taieut ornes de plu-
mes blanches, que1ques-uns les portaient en 
tresse autour de leur tete, et tous en avaient 
des touffes fu-he'es dans les oreilles. lis mirent a 
nous accueillir une sorle de ceremoniał plein de 

* gravite et de conrtoisie : tous se tinrent debout. 
Les niauvais tenis nous retinrent deux ou 
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trois joursabord. Le 12, M. Forster partit pour 
s'occuper de recberches de botanique. Sur les 
dixheures, les Zelandais virirent en familie nous 
visiter.Comme ils n'approcbaient denotre bali-
ment qu'avec une extreme pre'eaution , j'allai a 
leur rencontre sur une chaloupe des-cpie 
je fus pi fes d'eux , j'entiai dans leur pirogue, 
mais je ne pus les engager b venir aux cótes du 
yaisseau. Ils debarqueient dans une petite 
anse , et vinrent s'asseoir sur la cóte en travers 
de la Resolution, a portee de la voix. Je fis 
jouer devant eux des cornemnses et des fifres, 
et battre du tambour. Ce dernier instrument 
seul fixa leur attention. On ne put les determi-
ner a venir a bord, mais ils conversaient fami-
lierement avec les officiers et les matelols cjui 
allaient pres d 'eux; ils avaient beaucoup plus 
d'egards pour quelques-uns que pour d'autres, 
et nous pensons qu'ils prenaient ceux-la pour 
des femiues. U11 liomme, a qui la jeune Zelan-
daise te'moigna particulierement 1111 attachement 
extraordinaire, perdit entierement ses bonnes 
graces, du moment qn'il lui eut fait connaitre 
son sexe : des lors, ellene voulut plus le souf-
frir aupies d'elle. J'ignore si c'etait pour le punir 
de s'etre de'couvert en prenant quelque liberie, 
ou seulement par pudeur. 

On remarque sur la cóte meridionale de la 

\ 
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baie, une grandę cascade qui tombe d'unehante 
montagne, et que M. Hodges dessina dans l'apres-
midi. Son extreme e!evation la rend tres-peu 
apparente d'en bas, mais lorsqu'on est montć 
a deus cents verges, on la decouvre entiere-
raent, et elle offre un magnificjue spectacle. Une 
colonne transparente et argentee, qui se preei-
pite avec beaucoup d'impetuosite d'un rocher 
perpendiculaiie, eleve dc cent verges, frappe 
d'abord Jes regards. Au qiiart de. la bauteur, la 
colonne, rencontrant une portion de roc un pen 
inclinee, formę une nappe limpide d'en\iion 
vingt-cinq vergesde largeur. Sasurface bouclee 
se brise, en tombant, sur tontes les petites emi-
nences, et les eaux se reuuissent eniln au milieu 
d'un beau bassin, qu'enferment de trois cotes 
les flancs des rochers, et au front, des masses 
enormes depierres irreguliereroententassees. I.e 
courant s'ouvre un passage entre les pierres, et 
suit, en ecumant, la pente de la colline jusqu'k 
la mer. 

A tous les environs des cascades, se font sen-
tir des vapeurs que proauisent les eaux par la 
violence de leur chute. M. Forster fils, mon-
ta sur la pierre la plus elevee au bord du bassin, 
et vit, en regardant au - dessous, un superbe 
aic en ciel, d'une fornipparfaitement circulaire, 
occasionne par lesrayons du soleil, reflechis par 

D. 
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la caseade r nu-dela de ce cercie, le reste da 
brouillard etait teint de couleurs prismaticjues, 
reTractecs dans un oidre inverse. On voyait U 
gnuche des rocliers biuns, escaipós, et fes-
tonne's au somniet par des arbres et des ar-
biisseaux: et a dn.it e , un amas prodigieux de 
grosses plerres, que la forre du torrent avait 
probablement arrachees de la monfagne , et qul 
foi ment un banc incline sur leijuel est une espece 
dercmpai t perpendiculairt: de vingt-cinq verges, 
couronne de verdure et de feuillages. Plus loin, 
sont des rochers brises , revelus de mousse, de 
foiigere, d herbe et de fleurs. Les deux cótes 
du courant sont me me cduVerts dTarbiisseanx et 
d'arbres qui ont jusqu"a quaraute p eds d'el k a -
tion. Le bruit de la cascade, sans ctsse repele 
par les ćchos voisiris, est si fort , que lesoiseaux 
s'en efifiaient et s'eloignent; mais le chant aigu 
des grives, les accens plus graves des oiseaux k 
cordon , et la melodie enelianteresse des pivoi— 
nes, resonnent de toutes parts dans le lointain , 
et ajoutent aux charmes de cette scene vraimenl 
pittoi esque. 

hn jetant les regards antour de soi, on de-
couvre une baie etendue, jonchee de petiies 
Sles qu'enibellissent de grands arbres; au-dela 
1'horizon, se termine d'un cóte par desmonta-
gnes majestueuses, e'!evaut \e rs le ciel leurs 
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cinies cliargees cle miages et cle neige, et tle 
ranne par 1'immense planie de 1'Ocean. 11 est 
impossible d'expiimer par des mois la magni-
fieencede ce tableau pnaisle pinceau admirable 
de M. Hodges sut le rendre avec verite'. Une 
anse voisine de ce lieu ravissant fut nomnie'e 
XAnse de la Cascade. Cest la que nous a vions 
vu pour la preiniere fois des Naturels du pays. 

Le soir, en retournant a bord , je m'aperęus 
que nos amis les Zelandais avaient transporte 
leur babitation a en vii on cent verges de notre 
aiguade; ce qui etait une grandę marque dc la 
confiance qu"ils avait-nt en r.ous. M. Forster lils 
en rencontra 1111 qui le fit asseoir pres de lui , et 
qui, lui montrant souveut nosbateaux, lui te-
moigna qu"il desirait en avoir un senibiable. 

Le i 5 , je montai la pinasse , et nous allames 
reconnaitre 1'entree de la baie. Nous decoimi-
mes une anse ties-serre'e, qne j'appelai XAnse 
du Gouter, parce que nous y raarigeames une 
ecrevisse, au bord d'un ruisseau a-reable, oii 
des arbres nous preserverent du vent et du so-
leil. Nous penetranies enstiite dans les iles les 
plusinle'rieures, ou nous tuames quatorze veaux 
marins qni furent emportes anx vaisseaux. Ces 
vcaux sont dans cetlc baie de 1'espece qu'ou 
noinme ours de mer, et qui fut trouve'e par le 
professenr Steller dans l'ile de Bering, pres du 
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Kamtcbaika; ce qui demontre que cetfe espeee 
estcomunme aux deux beniispberes. 11 elait fort 
difTicilede les tuer: plusieurs, mortellement bles-
ses,sVcbappeient,et teignirentlamerdeleursang. 

Un petit chien, qui s'etait perdu dans les 
bois, fut retrouve au bout de cpiinze jour?. 
Des officiers entendirent un burlement doulou-
reux, et sitót qu'ils debarquerent, 1'aniinal 
sauta avec empressenient sur le bord. Malgre 
sa longue absence, il elait gras et bieii portant. 
Probablement qu'il s'elait nourri de gros rales, 
autrement poules d'eau , qui se trouvent en 
abnndance dans cette partie de la Nouvelle-
Ztilande, depoissonsa coquilles dont les rochers 
sont couverts, ou de poissons morts, que la mer 
rejette sur la giere. On peut en conclure que 
les animaux carnivores qui manquent absolu-
inent a cette contree, s'y mulliplieraient, puisque 
le pays fournit des alimens qui leur sont pro-
pres. Leurs fourruies seraient d'une grandę 
ressource pour les habitans dc ce climatfioid et 
humide. 

Le soir du 18 , les Zelandais, dont j'ai de'ja 
parle, nous firent une nouvelle visite; et le len-
demain , le cbef de sa familie et sa fdle, se de'ei-
derent a venir h notre bord, tandis que les au-
tres allerent a la pecbe sur leur pirogue. Je leur 
montrai nos cbevres et nos moutons, cpfils re-
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garderent d'abord quelque tenis avec une sorte 
d'indiffe'rence stupide, mais ensuite ils nous les 
demanderent; nous ne leur en donnames point, 
parce qu'ils les auraient laisse mourir de faim. 
Leur entree dans le vaisseau fut precedee d'un 
ceremoniał digne d"etre remarque : 1'homnie 
etaut pres de poser le pied sur le fronton , se re-
tira promptement a 1 'ecart, płaca une pate d'oi-
seau et des plumes blanehes dans ses oreilles, 
puis rompit une branche verte d'un arbrisseau 
voisin, dont il frappa plusieius fois les flancs du 
vaisseau, en prononcant une harangue qui nons 
parut avoir des cadences regulieres. Des qu'il 
eut fini, il jęta sa branclie dans les grandeschai-
nes deshaubans et il entra , ainsi que sa filie, qui 
s'e'tait tenu fort se'rieuse pendant le discours, et 
ne lit bientót apres que rire et danser. 1! parait 
que cet usage de prononcer gravement et avec 
pompę un disc.oitrs aux elrangers, est universel 
parnii les Instilaires de la mer du Sud. 

J e conduisis les deux Zelandais dans toutes 
les parties du vaisseau; ils s'assirent 5a la table 
ou nous dejennions, mais ils ne voulurent gou-
terd'aucun mets, 1 .'bounne s'inquietait de savoir 
ou nous dormions la nnit, et il furetait dans tous 
lus coins. Chacpieobjet le remplissait de snrpi ise, 
mais aucuu en particulier ne pou vait fixer un mo-
ment son altemion. II les considerait tous dans, 
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leur ensemble et sous le menie point de vue que 
lui apparaissaient les otivrages de la naturę. 11 
presenta une piece d'e'toffe et une haclie de 
t ile vert. 11 donna une seconde piece d'etoffe 
a Al. Fors ler ; et sa lil ie, reconnaissant M. I lod-
ges , dont elle avait tant admire le pinceaii, lui 
en offrit amicalement une troisieme. Cetle coi:— 
t unie de faire des presens est repandue chez les 
Naturels des iles de la mer du Sud ; mais je ne 
savais pas qu'elle existat a la Nouvelle-Zelande. 
J 'ai deja dit que noire Insulaire n"estimait que 
Jes haclies et les clous de fiches. Des qu'une fois 
il les avait touche's, il ne voulait plus les laisser 
soitir de ses mains, au lieu qu'il posait ne'gligen 
ment partout et oubliait souvent de reprend, e 
la plupart des autres piesens. 

Nos hótes eurent entr'eux une qnerelle dont 
nous ignorons la cause. La jeune Indienne e'tant 
baltue par le Zelandais, lui rendit les conps et 
se mit k pleurer. Si elle elait sa f i l ie , il parait 
que dansce pays on respecte pen les droits pa-
ternels. Sans doute aussi qu'il ne fant assimilcT 
en rien cette familie isolee k celles qui jouissent 
des avantages de la socie'te civile. Elle pouvait 
ne connaitre d'autre regle que cette premiere 
iiripulsion de la naturę, qiii nous porte a oppo-
scr la force a toute espece doppression. 

Nos oies les amuserent beaucoup. I b caresr 
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serent aussi long-tems un joli chat ; mais ils lui 
rebroussaienttoujours le poił, quoique nous leur 
montrassions a s'y prendre antrement. C e qut 
les charma surtout fut 1'utilite de nos chaises, 
et la facilite de changer ces sie'ges de place. 
Pour nous temoigner la joie qu'il eprouvait, le 
Zelandais sortit de dessous son vetement un pe-
tit sac de cuir ; et apres y avoir mis avec beau-
coup de ceremonie ses doigts, qu'il en relira 
comerts d'une huile fetide, il voulut m'en oin-
die les cheveux , mais je refusai cet honneur. 
M. Ilodges ne put se defendre de 1'accepter. L a 
jeune filie trempa dans ce nieme sac une toufife 
de pluines, et voulut absolument parfumer le 
cou de notre dessinateur. 

Des que je puslescpiilter, je fis equiper detix 
chaloupes, pour aller examiner le fond de la 
baie; l'une fut mónteepar MM.Forster ,M. H o d -
ges et moi, et 1'autre par le lieutenant Cooper. 
Plus nous nouse'loignions de lamer, plusie pays 
devenait montueux et stenie. L a hauteur et la 
grosseur des arbres diminuaient peu a peu, et 
on ne vo)ait plus enfin que des buissons, ce qui 
est le contraire de ce qu'on observe dans les 
autres parties du raonde, ou l'on trouve tou-
jours de plus beaux arbres dans 1'interieur du 
pnysque sur les cótes. Nous apercevions tres-
distiuctement les Alpe3 meridiouales, dont le 
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sommet etait couronne de neige. Nous passa-
nies pres de plusieurs iles couvertes, ou e'taient 
de petites arises et eoulaient de petits ruisseaux: 
sur une des pointes avancees, nous deeouvrlmes 
une belle caseade et un grand roeher revetu 
d'arbres et de buissons. L'eau etait , au bas , si 
calme et si transparente, cjue le paysage des en-
virons, et une foule de points* de vue pitto-
resques, re'unis par des masses de luiniere et 
d'oinbre, s'y re'flechissaient comtne dans un 
niiroir. 

Nous clioisimes, pour passer la nui t , une 
gieve pres d'un ruisseau et d'un bois. Nous y 
soupaines avec beaucoup d'appe'u't, diseourant 
philosophicpiement sur tous les besoins que se 
creent les nations ci\ ilisees. Les plaisanteries 
des matelots, racontant, autour du feu , toutes 
sorles d'histoires comiques, aiderent notre d i -
gestion. Nous calfeutrames ensuite noire tente 
avec des feuilles de fougere, et nous etendant 
sur nos manteaux, nos fusils et nos bavresacs 
nous servirent de traversins. 

L e len de mai u , en poursuivant notre route , 
nous vimes quelques canardsj me glissant dou-
ceinent a tra vers les buissons, je vinsa bout d'en 
tuer un. Au bruit du fusil , des Naturels, que 
nous n'avions pas apercus, pousserent un cii 
b o m b i e ; qui se repdta pres de nous de plusieurs 
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cótes. Nous repondimes par d'autres cr is , nous 
retirant a notre chaloupe; mais ces Zelandais nc 
pouvaient nous suivre, parce mi'il y avait entrc 
eux et nous un bras de riviere. Des cjue je m'en 
fus apercu , je remontai cette r m e r e avec 
M. Cooper , nous occupant a luer des canards 
sauvnges. Enfin un hoinme et une femme se 
montierent sur l 'une des rives, la femme agitait 
dans sa main quelque chose de blanc , en signc 
d'amitie. II est a remarquer que toutes les nations 
de la terre ont choisi la couleur blanche, 011 les 
branches vertes pour annoncer des dispositions 
pacifiques, et qu'avec ces emblemes a la main , 
un indigene ne ciaint pas de se livrer au pou-
voir des etrangers, comnie si ces deux couleurs 
araient quelques rapports intrinsfeques avec les 
idees de paix et d"amitie. 

J e dis a M . Cooper de de'barquer,et je conti-
nuai ma route sur la r iv iere; mais a peine eus-
je fait un demi-mil le , que je fus airete par la 
force du courant et de grosses pierres qui se 
trouvaient au milieu du lit. M . Forster , pere , 
monta sur une colliue , k travers des fougeres, 
des arbres póurris et des forets e'paisses, et il a r -
riva au bord d'un joli l ac , d'en\iron un demi-
mille de diametre. L'eau elait l impide, douce et 
d'un bon gout; mais elle prenail une couleur 
bleuatre, desfeuilles d'arbres qui s'y plongeaient 
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de tous cótes. 11 n'y vit qu'une espece de pelit 
poisson sans ecailles, brun , tacliete de 
j anne , et ressegablant a la truite. Une foret 
sombre, compose'e de grands nrbres, enfermait 
le lac, et des montagnes de diflererjtes fonnes, 
s'elevaient tont antonr. Les en vi ons etaient dc'-
serts et sileneieux; on n'entendait lechant d'au-
cnn oiseati, le froid etait escessif a cette han-
tenr , et il n'y avait pas une plante qui donnat 
des fleurs;ce lieu tranquil!e inspirait une douce 
mćlancobe. 

J ' a p p r i s , k mon retour, q-ie IM. Cooper 
n'ayant pas debarque' lorsque les Zelandais l'at-
tendaient , ceux ci sMtaient retir^s dans les 
bo i s ; mais nous en apercunies deiix autres 
q n i , de la rive opposće, nous appclaient par 
leurs cris. J e fis ramer vers e u x , et je de'bar-
quai sans armes avec deux de r.os messieurs; 
les deux Zelandais, placćs a environ cent verges 
du bord de l*eau , tenaient cbacun une pique k 
la niain ; ils se retiierent en me vóyant avanccr 
suivi de deux.personnes ; mais ils m'attendirent 
quand je m'approcli»i senl. J 'eus quelque peine 
a les determiner a mettre bas leurs piques. L 'un 
d'eux quitta enfin son arme , et vint b ma ren-
conlre, me presentant une plante dont il m'in* 
\itait a tenir une extre'mfie, tandis qu'il tien-
drait 1'autre. J ' y consenlis. Dans cette position, 
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il commenca une harangue a laquelle je nc 
ccrapris pas 1111 niot; mais il fuisait de tcms 
en tenis de longues pauses, pour me laisser, a 
ce tjne je presumai, le tems de repondre; et 
en effet, des que j'avais articule quelques sons, 
il continuait. Apres cette ceremonie, nous 
nous saluames reciproquement. 11 óta ensuite 
son halioii ou vetement, me le mit sur le dos, 
et la pn!x partit solidement etablie. Mes com-
pngnons vinrcnt n'ois nupres de moi , sans 
canser aucune inquietude aux deux Zebndais 
qui, au contraire , les saluerent l'un apies 
1'autre. 

Leurs traits etaient un pen sauvages, mais 
assez rdguliers. Ils avaient le teint brun comme 
la familie dunt j'ai de'jh parle. Leur stature, 
quoique moyenne , annoncait la force; mais 
leurs jambes et leurs cnisses etaient minces, et 
leurs genoux trop gros : leur courage est digne 
detre cite. 1! «e pre'senterent a nous, malgte 
leur inferioiiie , quoiqu'i!s ne conrmssent pas 
notre manierę de penser et d'agir. lis auraient 
souvent pu tomber sur nous ii 1 improviste , 
quand nous nous dispersions en pct.ites troupes 
au milieu des bois; s'i!s eussent au moins voulu 
rester caches parmi tant d'iles , de bavres et 
de forets, il nous eut e'te impossible de les de-
couvrir. Jamais ils ne nous attaquerent} et ils 
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n'e'taient apercus que parce qu'ils Youlaient se 
rnontrer. Nous fumes te'moins d'un Fait qui at-
tesie encore le courage de ces Insulaires. Le 
Zelandais qui vint nous voir avec sa filie , 
ayant vu tirer plusieurs coups de fusi l , desira 
se servir aussi de cette arme, et nous y consen-
times. La jeune Indienne, toute e f f i ayee , se 
jęta a terre devant l u i , et le supplia de re-
noncer k ce dessein ; mais il fut insensible, tira 
un conp de fus i l , et ensuite plusieurs autres , 
avec beaucoup de fermete. 

J e donnai a chacun des deux Zelandais , un 
couteau et une bacbe. Ils youlaient nous con-
duire a leur babitation, pour nous offrir des 
alimens; mais la mare'e ne nous permit pas d'ac-
cepter cette invitation. D'autres Insulaires qui , 
sans doute, etaient leurs femmes et leurs en-
fans , parurent et nous suivirent a notre cba-
loupe ; voyant les fusils coucbes sur 1'arriere , 
ils nous inviterent par signe k les óter : on leur 
accorda ce qu'ils desiraient, et ils vinrent nous 
aider a mettre en mer. Nous ne remarquames 
ni pirogues , ni bateaux : deux ou trois mor-
ceaux de bois attache's ensemble , servaient a 
les transporter sur cette riviere, pres de laquellc 
ils babitaient. L e poisson et les oiseaux qu'ils 
trouvaient en abondance, suffisaient a leur 
nourriture, et ils n'etaient pas inquietes par 
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leurs voisins : tous les habitans de ce canton 
consistaient, je crois, en trois familles. 

De retour au vaisseau, j'appris que le Ze-
landais et sa filie, que j'avais laisses la veille 
a bord , ayant su que j'avais en reserve des 
poissons dans 1'anse de la Cascade , ou je les 
avais vus ponr la premiere fois , etaient allcs les 
prendre. Depuis ce moment , nous ne les re-
vimes plus. Ce procede nous surprit d'autant 
plus que nous les avions toujours comble's de 
presens. Nous leur avions donnę neuf a dix 
haches , trois ou quatre fois autant de grands 
clous de fiches, et plusieurs antres choses qui 
etaient precieuses pour eux : nous les avions 
certainement rendu les plus richcs de tous les 
Zelandais. 

Le 2 1 , j'allai sur les iles cbasser au veau 
marin ; nous en tuames dix. Ces animaux nous 
e'taient d'une grandę utilite : leurs peaux ser-
vaient aux agies, leurgraisse donnait de l'buile 
a braler, et nous en mangions la chair. Le matin 
du 23 , M. Pickersgill, M. Gilbert et le doc-
teur Sparinann allerent a 1'anse de la Cascade , 
dans le dessein de visiter le sommet d'une haute 
montagne , auquel ils parvinrent a deux heures 
de 1'apres midi. J'en fus.averti par les feux 
qu'ils allumerent. Ils m'apprireut a leur retour 
que, dan s 1'inte'rieur du pays, on n'apercevait 
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que des montagnes steYiles,coiivertes de neige, 
des roehes escarpees et d'affreux precipiees s 1 -
paie's par des vallees ou plutól des abiraes , 
qui inspiraient la frayeur. lis avaient aussi ob-
serve a quatre milles en mer une cliaine de 
rochers , sur lesquels la mer brise a une tres-
grande elevation. 

11 nous restait cinq oies, de celles que nous 
ayions apportees du cap de Bonne-Esperance. 
L e lendemain matin, je les fis porter a 1 'anse, 
que pour cette raison je nommai anse cles 
Oies , et je les y laissai. Pil 1 es y lrouveroat 
une nouniture abondante, et n'y seront pas 
troublees par les habitans. J e suis persuade 
qu'elles s'y multiplieront, et d e - l a se repan-
dront dans toute la NouveIle-Ze'!ande. Nous 
passaines la journee k chasser dans 1'anse et 
aux environs. L 'un de nos messieurs tua un 
beron blanc,qui ressemblait exactement'a celui 
que decrit M. Pennant, dans sa Zoologie Bri-
tanniane, et qu'on voit encore, ou qu'on voyait 
autrefois en Angletene. 

Nous avions eu huit jours de beau temps, 
et nous en avions profile pour completer nos 
provisions, raccommoder les ag ie s , calfater le 
raisseau , et łout disposer pour reinettre en 
mer. Le 27 , en reniontant la baie , Pespace de 
deux lieues ^ je de'couvris un goulet bcancoup 
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plus fiu orable pour les vaisseaux qui vont au 
iioid , que celui par ou nous etions entre's, et 
je resolus d"en profiter pour notre sortie. Le 
28 , nos tentes et nos munitions etaient a bord; 
je fis mettre le fen a divers endioits du terrain 
que nous avions occupe. On le becba, et on y 
sema plusieurs sortes de graines de jardin. Les 
promptes ameliorations que nous avions ope'-
re'es dans ce lieu , prouvent la superiorite des 
homnies civilise's sur ceux qui vivent dans 
l'e'tat naturel. Peu de jours suffirent a dix Eu-
ropeens pour ćclaircir et defricher dans les bois, 
lin espace de plus d'un acre ; cinquante Ztilaii-
dais avec leurs outils de pierre, n'auraient pas 
fait le meme travail en trois mois. Ce canton , 
qui n'offrait qu'une quantite iunombrable de 
plantes confuse'ment entassees, etait devenu, 
sous nos mains, un joli champ oii cent vingt 
homnies exeręaient continuellement leur in-
dustrie. 

Nous abattimes de grands arbres qui furent 
scićs "En planches ou fendus pour le feu. Au 
bord d'un ruisseau, dont on rendit plus facile 
la cominunication avec la mer , fut place'e une 
longue file de futailles, qu'on pouvait remplir 
aisement. Ici , les plantes indigenes, dont les 
iNaturels du pays ignoraient la propriele , doi -
naient une boisson agreable et saiue qui rafial-
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cbissait les travailleurs •, lh s'appretait soigneu-
sement un repas de poissons delicieux. Les cal-
fats et les agreeurs , places sur les cótes du 
vaisseau et sur les mais , coritribuaient h animer 
la scene, et reinplissaient Fair de leurs chants, 
tandis que 1'enclume , au bas de la colline \oi-
s ine, resonnait sous les coups du inarteau. Les 
arts eux-memes commencaient a fleurir dans 
ce nouvel etablissement: le crayon ou le pin-
ceau d'un jeune artiste imitait la formę des 
animaux et des ve'ge'taux de ces bois deserts; 
cette conlree , pitloresque et sauvage, se retra-
ęait sur la to i le ; la naturę, elonnee de se voir 
si fidelement copiee, y conservait ses teintes 
et ses couleurs. Les sciences ne de'daignaient 
point ce lieu solitaire ; un observatoire , garni 
des meilleurs instrumens , occupait le centro 
des ouvrages , et Fceil altentif d'un astronome 
y suivait le mouvement des corps celestes 5 des 
naturalistes observaient les plantes et les aui-
maux des forets et des mers 5 en un inot , tout 
annonęait lanaissance des arts et des sciences, 
au milieu d'un pays juscjnes-la plonge' dans 
une longue nuit d'ignorance et de barbarie; 
mais ce spectacle nouveau ne devait pas long-
tems subsister : nos outils et nos instrumens , 
furent reporte's a bord ; les ronces etoulTeront 
les plantes utiles que nous avions cultive'es *, 
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les traces memes tle nos travaux disparaltront, 
et les biens qu'ils promettaient n'auront fait 
qu'embellir un songe. 

Le 2 9 , j 'appareillai, et je debouquai le nou-
veau passage entre l'extreinite orieutale et l'ile 
dePlndien , etcelle ouest de 1'ile Longue; mais 
un calme m'obligea bientót de mouiller sous la 
cóte nord de cette derniere ile. Le mauvais 
tcms et l'examen de plusieurs entrees de la 
baie nous retarderent plusieurs jours. Durant 
cet intervalle , une maladie me retint a b o r d ; 
a des acces de fievre se joignait une vio!eute 
douleur h 1'aine et une enflure au pied droit. 
MM. Forster et le lieutenant Pickersgill que 
j'envoyai le 6 mai reconnaitre un passage , 
furent surpris par une tempete qui les jęta a 
plus d'un mille sous le v e n t , et les mit dans 
le plus grand danger de peri. Ayant amarre 
leur c h a l o u p e i l s se refugierent sur une col-
line au milieu d'un rocher etroit. Mais la tem-
pete s*accrut tellemerit, que ne pouvant tenir 
pied surle terrain gbssant, ni allumer de f eu , 
ils resolurent de tiaverser 1'anse et d allei' pas-
seria nuit dans les bois, ou ils se trouverent pis 
encoreque surle roclier; leur feu n'ybrulait pas 
mieux, i ls n'etaient pasdavantage a 1'abri d'une 
grosse pluie , et les feuillcs auginentaitnt eucore 
la inasse d'eau qui les inondait. 11 leur fallut 

Tome III. E 
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passer la nuit dans cette position, et ils y eprou-
verent pendant quelqnes instans, moins un pom-
meil qu'un engourdissement produit par la fa -
tigue et 1'bumidite. La tempete ne faisaut cnie 
s'accro5tre, devint un veritableouragan. L e r u -
gissement des vagues, qu'on entendait de loin , 
inspiraitrepouvante;d'un antre cóte, 1'agitalion 
des foiets , et la chute bruyante des gros arbres 
qui se biisaient en tombant, faisaient retentirla 
cóte. M.Forster fils a raconte qu'un c'clair ter-
rible ayant illumine tout le bras de mer, il vit 
les vagues fumantes se rouler en montagnes les 
unes sur les autres, et que tout semblait pre'sa-
ger un bouleversement universel. Cet eclair fut 
suivi de l'explosion la plus e'pouvantable qn'on 
ait jamais ectendue et ce bruit fut repercute 
par les rocbersbrises qui les environnaient. Nos 
messieurs revinrent dans un etat deplorable. 

L e teras ne s'e'claircit que le 1 0 j et le 1 1 , je 
sortis du milieu des tcrres. La baie Dusky olfre 
des ralraichissemens en abondance. J e necon-
nais pas de liavre meilleur pour deux ou trois 
\a i sseaux , que le havre de Pickersgill. Une 
flotte entiere peut mouiller dans 1'anse de la 
Cascade. Tout le pays aux environs est extrćr-
inementmontueux. On netrouve nulle part des 
sites plus sauvages et plus escarpes; on n'y voit 
aucune prairie 5 les bois sont presque partout 
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remplis de lianes et de ronces qui les ren den t 
impe'netrables. J 'ai vu des lianes de cinquante 
a soixante brasses de long. Les forets y sont 
encore dans leur etat de naturę , sans que la 
main de 1'hoiume y ait jamais rien change. Nos 
diflfe'rentes excursions appuyerent cette opiniou. 
Non-seuleraent desplanies et des buissons obs-
truaient notre passage , mais nous trouviong 
encore sur notre chemin , uri grand nombre 
d'arbres pouriis que les vents et la \ieillesse 
avaient abattus. De jeunes aibres , des plantes 
parasites, de la fougere et de la mousse pous-
saient de toutes parts , au milieu du fertile ter-
reau qui entourait le vieux bois. Quelquefois 
lilie ecorce troinpeuse couvrait une substance 
interieurement pourrie, e t , en voulant mar-
cher dessus, nous enfoncions jusqu'a la cein-
ture. Les animaux ofTrent une autre preuve que 
les hommes 11'y ont point cncore change la n a -
turę , et nous crumes d'abord qu'e la baie Dusky 
etait entierement inbabitee. I,es petits oiseaux, 
qui remplissent les bois , se juchaient tranquil-
lcment sur les branches d arbres les plus voi-
sines de nous, meme a rextrem:le' de nos 1'usils, 
et peut-etre que nous etions pour eux des o b -
jets nouveaux , qu'ils regardaient avec une cu-
riosite egale k la nótre. Cette familiarite leur 
fut d'abord favorable; il etait impossible de les 
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tirer de si pies; mais bientot ils eurent lieu de 
s'en repentir. Un chatque nousavionsabord ne 
les eut pas plutót apercus , qu'il alla reguliere-
ment lous les matins se promener dans les bois, 
et fit un grand massacre de ces pauvres ani-
maux, qr,u n'elaient point en gardę contrę un 
ennemi si perfide. 

Parnii tous ces petits oiseaux qui y sont en 
grand nouibre , ou doit remarquer 1'oiseau a 
cordon, le poy et la queue d'eveutail. Le pre-
mier est plus long qu'un oiseau noir anglais. 
Son bec est court et epais, et son plumage cou-
leur de plomb foncć ; deux appendix qu'il a au-
dessous du bec sont d'un jaune lourd et presque 
couleur orange. Le poy est plus petit. 11 a les 
plumes d'un beaubleu mazarin , excepte' celles 
du cou , qui sont d'un tres-joli gris d'argent, e t 
deux 011 trois autres, courtes et blanchesqu'i l 
porte a la racine de 1'aile. Deux petitcs toufFes 
de plumes bouclees, et blanches comme la riei-
ge , lui pendent en dessous du cou, ce qui lui 
a fait donner par nous le nom de poy, niot qui 
signifie 'a Taili des pendans d'oreil!es. II n'est 
pasmoins remarquable parle charme de sa voix 
que par la beaute' de son plumage. Sa chair e:t 
delicieuse, et les bois ne nous fournissaieut pas 
de mets plus friand. L'oiseau queue d'e'ventail 
n'est guere plus gros qu'uce bonne aveline; 
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cependant il etend une queue d'un joli pluma-
g e , et qui forine les trois quarts d'un demi-
cercle, d'au moins quatre ou cinq pouces de 
rayon. 

Des pluies presque continuelles sont un des 
inconveniens de cette baie. Peut-et re aussi 
n'arrivent-elles qu'a la saison ou nous y etions, 
L'equipage, saiis cesse expose 'a la pluie, n'en 
fut cependant pas incominode , ce qu'il fant 
attribuer a la salubrite de la place et a nos r a -
fraiehissemens. J 'a i paile de la biere que je com-
posai d'une decoction de sapinette ; mais elle 
etait-trop astringente , et nous y melames en-
suite une quantile e'gale de plante a the , petit 
arbre qui yient k trente ou quarante pieds de 
hauteur dans un bon so l , et h six pouces sur les 
collines , dans une exposition aride. Nous lui 
donnames , dans mon premier voyage , le no n 
de planie a the, parce qu'il nous en tint lieu. 
L a sapinette resscmble exactement aux pins. 

Les habitans de cette baie sont de la merae 
race que ceux des autres parties de la Nouvelle-
Zrlai .de; ils parlent la nieme langue. II 11'est 
pas aise de deviner ce qui a pu engager ces trois 
ou quatre fainilles a s'eloigner ainsi delasocie'te 
des autres humains. II est probable que ces In-
sulaires merient une vie eriante ; e t , si Ton en 
peut juger par 1'apparence , il ne regne pas en-
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tr'eux une parlaile intelligence. Comme nous 
«juittions un de ces Zelandais, il nous fit signe 
qu'il allait tu er des hommes. 

M. Wales m'a communique' que la latitude 
de son observatoire au havre de Pickersgill 
etait de 45 d 4" ' 2 6 " ~ s u d , et sa longitude, 
suivant un terme moyen de plusieurs distanees 
de la lunę au soleil, de 166 d 18 ' est. 



jj73') A U T O U R D"U M O N D E . 91 

W W V V W - W •^•W W W-VX-V%-VVW-W W W W W W W 

C I I A P 1 T R E IV. 

P A S S A G E <le la baie Dusky au Canal de la Rcine Char-
lotte.— Description- de plusieurs trombes qui envi-
ronnerent le vaisseau. — Reunion dc 1 'Avenlure et de 
la Resolution. — Re'cit du capitainc 1'urneaui. — 
Description de la terre de Van Diemen. 

J E fis route le long de la cóte;, dirigeant vers le 
Canal de la Reine Charlotte,ou je m'attendais 
k retrouver XAventure. Le i4 , nous apercu-
mes le capFonlwind; e t , coinnie pour justifier 
lenom de ce promontoire, le vent nous onitta. 
Le 17 , nous vimes six trombes; qualre s'ele-
\erent et jaillirent entre nous et la mer; la cin-
quieme se porta a notre gauche ; la sixieme dans 
leS.O. , au moins a la distance de deux ou troi3 
milles du vaisseati: elle passa a cinqnante verges 
de notre arriere, sans se faire sentir. Le diame-
tre de sa base me parnt d'environ cinquante ou 
soixante pieds. Sur cette baseseformait un tube 
ou colonne ronde , d'oit s'elancait jusqu'aux 
miages en jet spiral, l'eau 011 1'air, el peut etre 
tous les deux ensemble. Elle etait brillante et 
jauDatre quand le soleil 1'eclairait, et sa largeur 
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s'augmentait un pen versl'extremilesupe'rieure. 
Quelques persounes tle l'e'qnipage di rent nvoir 
vu im oisean dans une de ces trombes , et qui , 
entraine de force en montant, touniait coninie 
le balancier d'un tourne-broche : a mesure que 
les nuages s'appiochaient de nous, la mer se 
couvrait de peiites vagnes brisees, ac.coinpa-
gnćes de giele et de brouillards ektremement 
noirs. Le tenis continuaa etre ainsiepais et bru-
menx qnelques lieures apres. Enfin , le vent se 
fixa dans son ancien rumb, et le ciel reprit sa 
premiera serenite. 

Plusieurs circonstances , et particuliereuient 
le iuouvement d'ascension que 1'oiseau eprou-
vait , promeraient que ces trombes sont jiro-
duites par des tourbillons, que l'eau y etait 
portoe avec violence vers le baut, et qu'el!e ne 
descendait pas des nuages, ainsi qu'on l'a pre-
tendu. Quelques-unes semblaicnt, par inter-
valles, etre statiorinaires : d autres fois elles 
paraissaieut se mouvoir avec vivacite , mais 
av' c une progression inegale, et toujaurs en 
ljgne coiirbe. Klles se manilestaient d'abord par 
la violente agitation et l'elevation de l'eau. Un 
ipstant apres, une colonne semblait se detacher, 
des nuages et descendie jnsqu'a ce qu'elle joi-
gnit Pean agite'e de la mer. Je dis semblait, parce 
que cette descente nest pasyeelle; et qup le 
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tube , deja formę au-dessous, monte trop petit 
011 trop mince pour elre d'abord aperęn. Quand 
ce tube devient visib!e , son diauietre apparent 
augmente, et il prend assez de grosseur; il di-
minue ensuite , et enfin il se brise, ou devient 
invisible , vers la partie inferieure: la mer alors 
reprend son etat naturę], et les nuages attirent 
peu- h-peu le reste de la troinbe, jusqu'a ce 
qu'elle soit entierement dissipe'e. 

La derniere fioit parun e'clair sans esplosion. 
Pendant toute la duree de ce plienomene, 
notre position etait tres alarmante : ces trom-
bes,qui faisaient communiquer la mer et les 
nuages, frappaient d'admiration et de terreur; 
et nos marins les plus experimentes etaient 
deconcerte's. Presque tous avaient observe des 
trombes de loin , mais ils ne s'en etaient pas 
encore vu ainsi environne's de toutes parts , et 
nous savions tout ce qu'on en doit redouter 
quand elles se brisent sur un vaisseau. Ces tristes 
effetsont souvent etd decrits. Nousne craignions 
pas moins d'entrer dans le tourbillon. 11 estdif-
ficile de connaitre ce qui produit ce plienomene: 
cependant 1'eclair qui sorlit de la derniere co-
lonne , donnerait a penser que 1'electricite y a 
quelque part. Ces trombes durerent environ 
trois quarts d'heure ; nous avions alors trente-

E , 
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six brasses d'eau , et le parage, ou nous etions, 
ressemble a la plupart de ceux ou Fon en a ob-
serve, du moins elions-nons aussi dans une mec 
resserre'e, ou plutot dans un detroit. Shaw et 
Thevenot en ont VII dans la Mediterrane'e et 
dansle golfe Persique. Ellessont communes aux 
iles d'Amerique, au detroit de Malaca et sur la 
mer de la Chine. La meilleure description qu'on 
en ait faite est celle que donnę le Dictionnaire 
de la Marinę, de M. Falconet, qui s'est ai-
de , pour ses explications , des ecrits pbiloso-
pbiques du celebre Franeklin. On m'a dit qu'un 
coup de canon rompiait ces colonnes d'eau. 
Je suis d'autant plus facbe*de n'avoir pas essaye, 
que nous en e'tions fort pres. Mais ce spectacle 
extraordinaire me causa tant de surprise, que 
je ne songeai uniqucment qu"a le conieinpler. 

Le 18 , a 1'aube du jour, nous fuines en tra-
vers du Canal de la Reine Charlotte, ou ea 
effet nous dc'couvriines WAuenlure. 11 nous y 
attendait depuis six semaines. Treize coups de 
canon qu'il tira aussitot, temoignerent la joie 
de notre arrivee ; nous n'en eprouvions pas 
moins de l*avoir retrouve , et nous le saluames 
par un meme nombre de coups. Le eapitaine 
Furneaux s'e'tant rendu a bord de la Resolu-
iion , me rendit compte de la route qu'il ayait 
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ternie, ainsi que de ses ope'rations, et pourne 
laisser rien a desirer, je vais presenter ici son 
propre recit au lecteur. 

R E C I T D U C A P I T A I N E F U R N E A U X . 

« LE 8 fe'vrier, jour de notre separation caii-
se'e par une brume epaisse, qnelque tems apres 
avoir perdu de vue la Resolution , j'entendis 
un coup de canon anquel je ripostai en faisant 
tlrer un pierrler de cpiatre, k toutes les demi-
heures. Mais le signal nous avait semble venir 
d'un cóte oppose , et suivant cettfe direction , 
vainement nous en attendimes de nouveaux. 
Ne pouvant me faire entendre, ni de'couvrir le 
vaisseau , je revirai et mc hatai d'al!er croiser , 
d'apres nos conventions, dans le parage ou 
nous l'avions apercu la derniere fois. J'y restai 
trois jours. Perdant alors toute esperance de 
nous rejoindre, je marchai vers nos quarliers 
d'hiver,a nncdistancede qaatorze centslieues, 
traversant une mer absolument inconnue , et 
obligede reduirela ration d'eaua une quartepar 
jour. Nous observames, le 16 et plusieurs des 
nuits suivantes, un mete'ore extraordinairement 
brillant et ressemblanta ce qu'on nomme dans 
le Nord une aurore boreale; une aut re remar-
que plus importante, c'est que depuis notre se-
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pnralion jusqu'a notre arrivee a la Nouvelle-
Zelande, nous ne rencontrames qn'une seule ile 
de el ace, quoique nous nous fussions toujours 
tenusa detix outroisdegre's au sud dc la latitude, 
oiiles premieres avaient frappe nosregards. 

» Le 5 mars , par un tems clair au 43 d 3 7 ' 
de latitude et 145 d 56 ' de longitude est, nous 
\iines terre h environ huit a neuf lieues de dis-
tance, elle paraissait peu elevee et inegale. Je 
mis le cap dessus, et a midi nous en etions a 
trois lieues. 

)> Le 1 0 , nous eumes des inquie'tudes pour 
notre bateau qui se trouvait eloigne par une 
tres-grosse mer. Le second lieutenant qui le 
montait, debarqua dans un canton que des In-
diens venaientde quitter, et nousrapporta un 
grand nombre de coquiiles qu'il avait ramasse'es 
autour de leurs feux. J'observai le long de la 
Baie des Tempetes, ainsi nommee par Tasinan, 
plusieurs petites iles et rochers noirs que j'ai 
appele's les Moines. f.e 11 , je mouillai k cinq 
o u six lieues de File Maria , dans une baie a 
laqrn Ile je donuai le nom de XAvenlure. Nous 
y restames cinq jours a faire de Peau et du bois. 
Le pays est agreable et parait tres-fertile. Les 
flancs des oollines sont couverts d'arbres e'pais, 
et qui croissent a une grandę elevation avant. 
de pousser des branches. Ces arbres sont tou-
jours verts; leur bois est tres-cassant, et sefend 
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aisement. Je ne vis parmi eux que deux especes 
difierentes. Les feuilles de runę sontlongues et 
etroites; et sa graine qui repand une odeur 
agreable, a la formę d'un bouton. L'antre a des 
feuilles semblables a celles du laurier femelle, 
elle plait par une odeur et unesaveur d'e'picerie. 
Comme on coupait quelques-uns decesarbres, 
il en sortit une substance, que notre chirurgien 
appelait de la gomme lacjue; la plupart sont 
brules par le bas, parce que les Naturels y met-
tent le fen pour se former un cbeniin plus facile. 
Nous remarquames un oiseau resseinblant au 
corbeau, plusieurs de l'espece de la corneille. 
On en tua 1111 autre de la grosseur d*un milan. 
On y en trouve de diverses sortes de pelits et 
des perroquets. J'y ai vu en oiseanx de mer, des 
canards, des sarcelles , des tadornes. Je n'ai 
apercu qu'un qtiadrupede, c'etait un opossum, 
ou sarigue;nous tronvames la fienlede quel-
qnesautres, que nous jugeames de l'espece des 
dairas. Nous primes dans la baie des Goulus, 
des chiens de mer , d'autres poissons que les 
matelots appellent nourriceu, et enfin d'autres 
petits peu difFeren.s des melettes. Les lagunes 
sont rempliesde truites. 

« Nous ne vimes point de Naturels; ce-
pendant ils fre'quentent cette baie, car nous 
apercevions souvent de la fume'e, etnoussoin-
mes entres dans diffeientes huttes, oimous avons 
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trouve des sacs et des filets d'herbes, dont ilsse 
servent, je crois, pour transporter leurs provi-
sions et leurs ustensiles. Nous y vimes aussi une 
pierre a feu, une mechc d'e'corce d'arbre et 
une lance. Je pris ces objets, et laissai a leur 
place des medailles, des pierres a fusil, quet-
ques clous et un vieux barii vide garui de cer-
cles de fer. Ils ne paraissent pas avoir la moindre 
connaissance des metaux. Leurs huttes sont 
faites de branches d'arbres, brisees 011 fendues 
et jointes ensemble avec de Therbe en fornie cir-
culaire; I'extremite la plus large dc ces bran-
ches s'enfonce en terre, et la plus petite qui 
formę une pointę au sommet, est couverte dc 
fougere et d e'corce. Ces cabanesne mettent pas 
roeme k 1'abri d'tine grosse pluie. Le foyer est 
aumilien ,il estenviranne deinonccauxdemou-
les, d'ecailles d'buitres etdede'bris d'ecrevisses, 
dont ils font, je crois, leur principale nourri-
ture. Ils conclient autour du feu , sur la terre 
ou sur Therbe seclie. Nous n*avons apercu au-
cune tracę de pirogue ou canot. Ces Insulaires 
n'en ont probableinent point. Ils sont ignorans 
et miserables, quoique vivant dans leplus beau 
climat. Leur pays pourrait produire tout ce 
qui est ne'cessaire a la vie. 

« Mon dessein en quittant cette baie , fot de 
chcrcher a decouvrir si la cóte de Van-DiJmeń 
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touche a la Nouvelle-Hollande , et le resultat 
de mes recherches me porte h peuser qu'entre 
ces deux terres, il n j a point de de'iroit, mais 
seulement une baie profonde. Cependant, com-
me le vent me foręa d'interrompre mes obser-
vations et de ciugler vers la Nouvelle-Zelande, 
la non-existence du detroit entre la Nouvclle-
Hollande et la terre de Vau-Diemen, n'est pas 
encorc assuree, quoiqne les quadrtipedes qui 
sont sur la derniere , scmblent prouver que ces 
terres sont jointes ensemble. II n'y a peut-etre 
ancune partie du inonde qui merite autant l'exa-
nien desvoyageurs que ce grand continent dont 
on n'a encore observe'que lesbords, et dont 
toutes les productions sont , en quelque sorte, 
sbsolument ignore'es. 

» Le 17, comme nous e'tioos en travers de 
la derniere des iles Schouten, je serrai de plus 
pies la grande-terre. Cette partie parut tres-
peuplee , nous y avons continuelleinent apercu 
des feux. Le pays est beaucoup plus agreable , 
le sol est bas et uni , mais rien n'indique un 
havre ou baie ou l'on puisse mouiller avec su-
rete. A 4o A bo ' de latitude sud, la terrecourt 
a 1'ouest , et je pensai qu'elle formę une baie , 
parce que nous vlmes de dessus le pont , de la 
fumee s'e'lever de differens points, derriere les 
i k s qui etaient devant nous, tandis que du haut 
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des niats, on ne decouvrait aucun signe de 
continent. 

» Notre passage de la baie de l'Aventure a 
la Nouve!le -Zelande fut de a 4 d de longi-
tude, et se fit en quinze jours. Le 7 av.ril, nous 
irtouillames dans 1'anse du Yaisseau. Nous en-
tendimes pendant toute la nuit des cris d'liom-
meset des chiens hurler sur la cóte oiientale. 
On s'occupa les deux jours suivans a ne'ioyer 
un emplaceinent sur File Motuara, pour y e'lever 
des tentes. Plusieurs matelote etaient attaques 
du scorbut. Nous tiouvames au sominet de Pile 
un poteau dresse par Pequipage de 1' Erulea-
vour, et qui marquait le nom et l'epoque du 
depart du batiment. 

» Le 9 , trois pirogues, montees dYnyiron 
seize Naturels du pays, vinrent nous visiterj 
pour les engager a nous apporter du poisson et 
d'autres comestibles , nous leurs fimes divers 
presens dont ils furent charmes. L'un de nos 
miUshipman^apercevant qu'ils tenaient quel-
que chose d'enveloppe avec soi, eut la curiosite 
d'cxaminer ce que c'etait. 11 fut tres-surpris de 
voir la tete d'un homme tue depuis peu. Les 
Zelandais craignaient qu'on ne la leur enlevat. 
Celui a qui elle paraissait appartenir , temoi-
gnait d'ailleurs une frayeur extreme ; il trem-
blail d'etre puni par nęus ,carle capilaineCook 
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avait rnontre une grandę horreur de pareilles 
atrocites. Ils s'y pienaient de toutes les facons 
pour caclier cette tete; ils se la passaient de l'un 
a l'autre, et ils taehaieut, par leurs sigues, de 
nous convaincre qu'ils ne ł'avaient plus. Kufin 
ils prirent conge de nous, et se rendireut a 
terre. 

» I!s par'erent souvent deTupia, le Taitien 
que 1'Enileavour avait pris aux iles de la So-
cie'te,et qui uiourtii a Batavia; quand nous leur 
dinie< qu'il ne vivait plus , quelques-uns paru-
rcni fort afflige's, et autant que nous pumes le 
comprendre, ils demandaient si nous l'avions 
tne , ou si sa mort avait e'te naturelle. A toutes 
ces cjiiestions, nous eumes lieu de penser que 
c'etait la nieme tribu qu'avait vue le capitaiue 
Cook. 

» lis revinrent Tapres-midi avec du poisson et 
desracines de fongere qn'ils eehangerent contrę 
des clous et d autres bagatelles. lis mettaient a 
nos clous np plus grand pi ix qn'an reste de nos 
niarehandises. Celui qui portait la tete, ne re-
parut pas j non plus que sa femme. Comme nous 
avions un vocabnlaire demots de leur langue, 
nous appelaines plusieurs objets par leur nom, 
ceqni les snrprit beaucoup. Ils avaient une forte 
envie d'avoir ce catalogue , et ils offraient en 
retour une grandę quantite' de poissons. 
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» Le lendemain , ils vinrent au nombre de 
cinquante 011 soixante , sur cinq doubles piro-
gues, avec un chef a leur tetc. lis nous vendi-
rent leur attirail de guerre, des hacbes de 
pierre et des vetemens, pour des clous et de 
vieilles bouteilles. Les principanx d'entr'eux 
monterent a bord , et nous efunes de la peine 
k les faire sortir de bonne volonte'; mais, a la 
vue d'un fusil arme d'une baionnette, ils ren-
trerent tous proinptement dans leurs pirogues. 
lis venaient au vaisseau tous les jours en trou-
pes plus 011 moins nonibreuses, et ils nous ap-
portaient des poissous en abondance. lis se eon-
duisaient tres-paisiblement. 

» Notre astronoine s'etablit avec ses instru-
mens, et une gardę suffisante dans une petite Ile 
qu'on nomme Hippa, qui est jointe a celle de 
Motuara pendant la maree basse. II y avait un 
\ieux Fort abandonne par les Naturels; et une 
partie de l'eqnipage , en creusaut 1'inte'rieur 
d'environ un pied; s'en lit de bonnes casernes. 
Le 11 mai, nous ressentimes deux fort tremble-
mens de terre, mais nous n'essuyames aueune 
espece de dommage. 11 est probable qu'il se 
trouve des volcans a la Nouvelle-Ze'lande, car 
ces deux grands phe'nomenes out toujours quel-
que liaison. 

» Enfin ; le 17, plusieurs de nos gens qui 
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etaient a Ilippa , m'alarmerent par le fen de leur 
mousqueterie. J'envoyai sur-le chainp un ba~ 
tcau; mais , des que nos gens furent a l'ouver~ 
ture du canal, ils apercurent la Resolution. 
Cette reunion , apres une absence de quatorze 
semaines, causa une joie generale. » 

Tel fut le recit du capitaine Furneaux._ J'a-
vais en effet mouille ce nieme soir a un niille de 
VAve.nture. Le lendemain matin 18, je relevai 
Fanci e , et me fis toner plus pres. 

Sachant qu'on trouve dans ce canal du coch-
learia, du celeri, et d'autres vegetaux anti-scor-
butiques, j'allai, le lendemain de mon arrivee , 
nioi-meme en chercher a la pointę du jour , et 
j'en fis cbarger une chaloupe. Je voulus qu'on 
en recueillit une grandę quantite pour les deux 
equipages; je dorinai l'ordre d'en cuire avec du 
bied et des tableltes de bouillon portalives, 
pour le dejeuner , et pour le diner avec les 
memes tablet tes et des pois. L'efiicacite de ces 
niesures m'etait confirme'e par l'experience. 

Nos botanistes commencerent leurs recher-
ches , et trouverent , enti>'autres plantes nou-
velles,le sonchus oleraceus, espece de laiteron, 
et la tetragonia cornula, que nous mangc ames 
souvent en salade, et que les matelols appele-
rent quarlier d'agncau. 
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Ricn ne me retenaii plus a la Nouvelle-Ze'-

lande. J'avais eu desseiu de reconnaitre si la 
terre de Van-Diem«n liiit partie de la Nou-
velle-Hollande ; ma.s l'Aventure a^nut eu l'oc-
casion de faire ceite observation, je resolus de 
coniinuer mes recherehes h 1'est, enlre le qua-
rante-un et le quarante-sixieine paęalleles. Je fis 
connaitre mon intention au capitaine Fur-
neaux , pour qu'il se disposat a lemetire en 
mer le plus tót qu'il Jui serait possible. 

Nous nous rendhnes au fort des Naturels du 
pays, ou M.' Bayley , 1'astronome de l'Agen-
turę , avait etabli son observatoire. Ce fort est 
situe sur un rocher escarpe, absolument isole 
de tous les autres, et qui n'est accest-ible que 
d'un cóte, par 1111 sentier diflicile et si etioit, 
que deux persunnes n'y peuvent marcher de 
front. Quelques palissadesavaient autrefoisgarni 
le sonnnei de ce roc , mais elles avaient ete en-
levees , pour la plupart, et nos messieurs bru-
laientle rcstc. Lescitbanes de&Zelandais etaient 
eparses en dedans de 1'cnclns : l'e'quipage de 
l'Aueiiture les a vait trouvćes 1 empliesde puces, 
ce q«i 1'ait pn;sumer qu'elles venaient d*elre 
ahaudonnees. Kn effet, il est proliable q:ie les 
Naturels n'habitent ces forteresses que dans les 
momens de danger, ct qu'ils les desertent des 
qu'ils nont plus rien a redouter. M. Bayley vit 

\ 
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sur le rocher d'Hippa nnc quantite prodigieuse 
de rals. Ces animaux sont vraisemblablement 
indigenes de la Nonvelle-Zelande : au mo ns 
peut-on assurer cju'il y en avait avanl que les 
iiavigateurs europeens decouvrissent ces iles. 

Je visitai les diBerens jardins ou le capitaine 
Furneaux avait fnit planter avec succes p lu -
sieurs sortes de legumes qui seront fort utiles 
aux indigenes, s'ils en prennent soin. Les pro-
duclions de ces jardins se servaient de'ja sur 
nos tables ; et quoiqne l'hiver fut tres-avance, 
nousmangions des legumes dEurope . Le cliinat, 
dans cetle partie de la Nouvelle-Zelande , est 
tres-doux, e t , malgre le toisinage des mon-
tagnes couvertes de neige , je crois qu'il gele 
rarement dans le Canal de la Reine Charlotte. 
Le 3 i , je fis e'tablir un autre jardin dans 1'ile 
Longue. Cette ile est composee d'une longue 
chaine , dont les bords sont escarpes, tandis 
que le soinmet est precque de niveau. On y 
voit des marais ou croisseut divers anti-scor-
butiques,et l'espece de liUjappelee^/zor/HJ^w. 
Nous montames au soinmet de la chaine; il etait 
revetu d herbes seches et de quelques bnissons 
qui fourmillaient de cailles parfaitement setn-
blables a celles d'Euiope. Plusieurs cavites pro-
fondes et e'troites, qui se prolongeaient jusqu'a 
la mer, etaient remplies d'arbres et de ronces, 
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et peuple'es d'un grand nombre de petits oiseaux 
et de faucons ; les rochers elaient pcrpendicu-
laires ou suspendus sur 1'eau. Des troupes nom-
Łreuses de cormorans construisaient leurs uids 
surchaque petiterochebrisee , ou dansde petits 
•creux d'euviron un pied carre', que ces petils 
,oiseaux semblaient avoir eux-meni€s elargis en 
differens endroits. En effet, la pierre de la plu-
part des collines des environs du Canal de la 
Reine-Charlotte, est argilleuse. Les rochers 
renferment une pierre de tale vert tres-dure, 
susceplible de poli ,et a demi iransparente. Les 
Naturels en font des ciseaux , des haches et des 
patous-patous. On y voit en plus grand nombre 
<3'autres especes pl us tendres, parfaitement opa-
Cjues et d'un vert pale. -

J'avais envoye, le 20, a terre, a 1'aiguade, 
pres de la tente de 1'Aventure, la seule brebis 
et le seul belier qui nous restaient, dans le des-
sein de les laisser dans ce pays; le 23, on les 
łrouva morts. lis avaient probablement mange 
quelques herbes ve'neneuses. Ainsi je peruis, en 
un moment toute espe'rance d"introduire la race 
des moutons dans la Nouvelle-Zelande. 
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C H A P I T R E Y. 

Vis' TE dc plusieurs habitans du Canal de la Reine Char-
lotte. — Mceurs des Zelandais. — Yćtcmens de ces 
peuples. Leur parure. — Leur danse, leur musicfue. 
— Divers incidcns. 

C E menie jour 25 , nous recumes la premiere 
visite des Naturels du pays. Ils e'taient cinq. Ils 
dlnerent avec nous, et ne mangerent pas peu. 
Le soir on les renvoya charge's de presens. lis 
lessemblaient aux Zelandais de la baie Dusky; 
mais ils e'taient plus familiers, et te'moignaient 
plus d'insouciance. Nous acbetames leur pois-
son. lis ne voulurent boire que de l'eau ; il fut 
impossible de leur faire prendre une seule goutte 
de vin ou d'eau de vie. lis etaient si turbulens 
que , pendant le diner t ils couraient d'une 
cbainbre et d'une tablea 1'autre ; ils devoraient 
tout ce qu'on leur offrait, et aimaient surtout 
1'eaii adoucie avec du sucre. Ils mettaient les 
mains sur tout ce qu'ils voyaient, mais ils le 
rendaient aussitót qu'on leur disait, par sigues, 
qu'on ne pouvail le leur donner. lis faisaient 
un cas particulier des bouteilles de veire, <jiyl» 
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appelaient tawliaw ; des qu'ils en apercevaient 
nne , ils la montraient du doigt ; ils tournaient 
ensuite la rnaiu du cóte de leur poili ine, en 
prononcant le mot mokh , par leq\iel ils expri-
nient qu'ils desirent quelque cliose. Lorsqu'on 
leur eut fait connailre l'usage et la durele du 
fer , ils le pielererent aux verroieries , aux ru-
Lans et au papier blanc. Nos matelots s'etant 
servis lapres—midi de leurs pirogues pour aller 
a terre, ils viii rent sYn plaindre a moi. Comme 
je les leur livrai aus i ló t , ils sYn allerent fort 
satisfaits. 

Le jour suivant, le capitaine Furneaux , 
M. Forster et moi , nous moni&ines un batean 
pour aller a la chasse. Nous rencontianies une 
grandę pirogue, nronteY de quatorze on quinze 
Indiens. Une de leurs premieres quest:ons fut 
de demander des notivelles de Tupią. Ils paru-
rent fort alllige's en apprenant qu'il etait mort. 
Tous ceux qui nous visitaient s'informaient de 
ce Ta'iiien , et cc pendant plusieurs nous parais-
saient des e'trangers. 

L'un des bateaux qu'on avait envoye's dans 
une anse voisine chercher des provisions et des 
foutrages pour nos cbevres, n'etant pasrevenu 
le nieme jour, et DC reparaissant pas le lende-
main, nous fumes fort en peine des personnes 
qui k montaient, au nombre de douze. Nos 
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craintes etaient d'autant rnieux fondees, que le 
tems avait ete defavorable. Ils arriverent enfin, 
le 26 apres-midi, e'puises de faira et de fatigue; 
ils n'avaient emporte que trois biscuits et une 
bouteille d'eau-de-vie, et ils n'avaient pu 
prendre un seul poisson. Ballotes par les va-
gues, et n'ayant pu rejoindre les vaisseaux, ils 
avaient relache au milieu d'une anse. Quelques 
eabanes, abandonnees par les Naturels, leur 
avaient servi d'asile, et desmoules, qui adhe'-
raient au rocher, avaient un peu appaise' leur 
faim. 

Nous fitnes, le 27 , une excursion vers le 
fond de la baie, et nous atteiguimes la pointę 
Jackson, ou nous tuames des cormorans, que 
nous preferions alors aux canards. De retour & 
bord , nous y trouvames des Indiens dont nous 
voulumes savoir les noms. Ilseurent beaucoupde 
peine b nous comprendre; enfiu, ils articulerent, 
en designant cbacun d'eux, les mots Towa-
hanga , Taywaherua, Kolhugha-a, Kog-
hoaa , Khooa, Kollakh. Le plus jeune avait 
douze a quatorze ans : c'etait Taywaherua; il 
paraissait le plus vif et le plus intelligent de tous. 
11 mangea avec avidite d'un pate de cormorans, 
et, contrę notre attente, c'etait la croute qu'il 
pre'ferait. On lui offrit du vin de Madere; il en 
but plus d'un verre, en faisant beaucoup do 

Tome III, F 
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contorsions. On lui presenta ensuite un verre 
cle vin doux duCap : celui-ci lui parut si exquis, 
qu'il se lechait coutinuelleraent les levres; il en 
demanda un second verre. Ce second coup mit 
ses esprits animaux en mousreinent; il babilla 
avec une volubilite prodigieuse; il cabrioła dans 
la chambre; il voulait qu'on lui donnut la cou-
verture du baleau du capitaine, et il se fucha dc 
se voir refuse. 11 demanda ensuite une des bou-
teillesvides, et comme on ne jugea pasa propos 
de la lui douner, il sortit irrite'. Trouvant surle 
pont quelques-uns de mes domestiques occupćs 
a plier du lingę, il saisit une nappe : conune 011 
la lui arrachait, il entra en fureur; il frappa du 
pied, il fit des menaces, il murmura ; il devint 
enfin de si mauvaise humeur, qu'il ne daigna 
plus nous parler une seule fois. La conduite de 
ce jeune homine nous fit observer le caractere 
impatient de ces peuples, en nieme tems que 
nous deplorions 1'effdt des liqneurs fortes. II est 
lieureux qu'ils ne connaisseut ancune boisson 
enivrante; car, dansl'e'tat d'ivresse, ils seraient 
encore plus farouches et plus indomptables. 

Le 29, trente Naturels du pays nous firent 
une visite, et nous apportereut une grandę 
quanlite de poissons, qu'ils echangerent contrę 
des clous, etc. Je meuai Pun de ces Ze'landais a 
Motuara, et je lui moutrai quelques pommes 
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de terre, que M. Fannen , master de Vylven~ 
turę, y avait plantees; elies venaient tres-bien. 
L'Indien fut si joyeux k cette vue, cjiie, de son 
propre niouyeiuent, il se mit a houer la terre 
tont autour. On le conduisit ensuite aux autres 
jardins , ou on lui montra les turneps , les na-
vets, les carottes etlespanais, racinesqui, ainsi 
que les ponimes de terre, leur seront en iea!ite 
plus utiles que tout ce que nous avons pu plan-
ter d'ailleurs. 

Parmi eux se trouvaient plusieurs femmes, 
ayant aux levres un grand nombre de petits 
trous teints d'un bleu noiratre. Leurs joues 
etaient peintesd'un rouge vif, composć de craie 
ct d'luiile ; elles avaient, commc celles de la 
baie Dusky, les janibes minces et torses, et de 
gros genoux , difforuiite (pie pittribuai au peu 
d'exercicequ'ellesfont, ainsi qu'a leur babitude 
de s'asseoir les jambes croisres", et de se tenir 
presque toujoursaccioupies dans leurs pirogues. 
Leur teint etait d'une couleur olive un peu 
claire, leurs cheveux tres-noirs, leur visage 
rond ; elles avaient le nez et les levres un peu 
epais, sans etre aplatis, les yeux uoirs, assez 
vifs , et ne mauqnant pas d'expression. Toute 
la partie superieure de leur corps etait bien pro-
portionnee, et 1'ensemble de leur figurę assez 
ayreaLle. Nos iuatelots qui, d2puis le Cap, 
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vaient pas vu Je femmes, les trouverent fort 
belles, et leifs propositions furent accueillies 
d'une maniere qui ne leur donna pas une liaute 
opinion de la chastete des Zelandaises. 

II est a remarquer que ces femmes n'accor-
daient leurs faveurs qu'apres avoir consulte' les 
hommes, comme des maitres absolus, dont la 
Yolonte doit diriger leurs actions. Elles en obte-
naient le consentemcnt avec un clou de fiche, 
une chemise, etc., et devenaient alors maitresses 
de rendre leurs amans heureux, en exigeant 
d'eux un autre present. Plusieurs d'entre elles 
ne se livraient pourtaut qu'avec repugnance k 
cette vile prostitution , et sans Fautorite et les 
menaces des hommeS, elles ne se fussent point 
rendues aux desirs de ces etrangersqui voyaient 
couler leurs larmes et entendaient leurs plaintes 
saijs eprouver la moiudre e'motion. Les Zelan-
dais, encourages par ce honteux trafie, parcou-
raient le yaisseau, et offraient a tout venant 
leurs filles et leurs sceurs; ils n'exigeaient que 
des instrumens de fer, qu'ils croyaient ne pou-
voir aclieter a nieilleur marclie. 

Nous ne pensons pas qu'aucun de nos gens 
ait eu de ces bonnes fortunes avec des femmes 
mariees. Les filles de ce pays peuvent avoir des 
amans, mais le mariage leur impose une fidelite 
rigoureuse. Comme la continence est peu res-



17930 A U T O U R DU M O N D E . u 5 
pectee chez ces petiples, feur morale ne peut 
ayoirtiop souffert de l'arrivee des Europeens; 
mais peut-etre ne se fussent-ils jamais avilis a 
nn lei point, si la vue de nos oulils de fer n'eut 
fait naitre pour eux de nouveaux besoins. 

11 est k deplorer sans doute que les de'cou-
vertes de nosnavigatenrs fassent perdre !a vie a 
des etres innocens; mais c'est nn plus grand 
malheur encore dc de'praver toute une nation. 
Si du rnoins nos expe'ditions portaient quelqnes 
ayantages dans ces nouvelles contrees, si elles 
faisaient abolir des usages cruels , 1'humanite 
serait console'e ; tnais ceux des Insulaires du sud 
qui ont accueilli des Europe'ens n'ont peut etre 
que perdu a les avoir frequente's. Les hommes 
civilises portent chez les Sauvages la legerete de 
caractere etTesprit dedebauche : ceux quinous 
ont evite's se sont montres les plus sages. 

Plusieups de ces Zelandais e'tant venns dans 
nos chambres, M. Hodges se mit a dessiner les 
figures les plus expressives, et nous tachions , 
pendant ce tems , de les faire tenir assis, en les 
amusaut par la vue de quelques bagatelles. Les 
vieillards surtout ont beaucoupde physiouomie^ 
les jeunes gens ont les cheveux extremement 
touffus, et retombant en de'sordresur leur yisage, 
ce qui ajoute a la fe'rocite de leurs regards. La 
statuie de ces Indiens est la nieme que celle 
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des habitans de la baie Dusky. Leurs vete-
mens e'laient de plante de lin s mais les plus ri-
cbes avaientpourorneinens, au lieu de plumes, 
des morceaux de peau de chien; ils portaient le 
manteau de natte dont M. Hawkesworlh a parle 
dans la relation de mon premier voyage. 

Apres que!ques heures passees a bord , ils se 
mirent k de'rober el h caeber tout ce qui leur 
tombait sous les mains. lis se passaient de l'un a 
1'autre les poudriers, des lau pes, desmouchoirs, 
des couteaux : ou chassa ignominieusement ces 
jfripons, avec defense expresse de rerenir a bord. 
La bonte et le depit les rendirent furieux : aux 
gestes menacans qu'ils nons faisaient de leurs 
pirogues, 011 eut dit des fi eaetiques. Nous les 
viuies debarquer : ils Crcnt du fen sur la greve, 
et souperent avec du poisson grille. 

Deux ou trois de ces familles etablirent, leur 
domicile pi es de nous. lis se livraient a la peebe, 
et nous vendaient les frcilsde leur travail. Cette 
activitć industrieuse de leur part nous fut tres-
utile : il s'eii fallait que nous fussions aussi bons 
pecheurs qu'enx , et ils ne prenaient jamais que 
d'excellens poissons. 

La matinee du 5o fut tres-belle, et nous 
fimes une promenade sur file I.ongne. L'apres-
midi, les matelots eurent la liberte d'aller a 
terre 5 ils y aebeterent des curiosites du pays , 
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et surtout les faveurs desZelandaises, malgre la 
repugnance que devait leur inspirer l'extreme 
malproprete de ces femmes, dont les joues cou-
vertes d'ocre et d'huile, eussent bien du suffire 
pour eloigner des hommes delicats; mais telle 
est la force d'une passion brutale, que des E u -
rope'ens, hommes civilises, goutaient aupres 
d'elles les douceui's de Tamour. 

Durant ces tendres ebats, une Zelandaise vola 
la jaquelte d'un de nos matelots, et la donna a 
un jeune homme de ses compalriotes. Le mate-
lot,qui voulut rarrachcr desmainsde celui-ci,en 
recut plusieurscoups de poing, et pensa d'abord 
que l'lndien badinait; mais comme il s'avan-
ęait vers le rivage pour rentrer dans la chalonpe, 
le Naturel lui lanca de grosses pierres. Notre 
matelot, outre de colere, retourna sur ses pas, 
courut sur 1'agresseur, et apres un combat a la 
maniere anglaise, le laissa avec un ccii noir et le 
nez tout ensanglante'. 

Le premier juin, nous recumes la visite de 
Zelandais que nous n'avions pas encore vus. 
Lenrs pirogues etaientde dilferentesgrandeurs, 
et , chose assez rare, trois d'entre elles avąient 
des voiles, c'est-a-dire des nattes triangulaires 
attache'es au mat et a une vergue. Le bord inte-
rieur, ou la partie la plus large de la voile, etait 
decore de cinq touffes de plomes bruues. Ces 
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pirogues n'offraient pas cel te pei feclion de sculp-
łure et de dessin que j'avais reraaiauee dans 
mon premier voyage aux Iles-du nord ; elles pa-
raissaient vieilleset use'es; leur formę d'ailleurs 
ressemblait, en geneial, a tout ce qui en fut dit 
alors. Elles avaient e'galement, a l'avant et a 
1'arriere, une figurę torse et des pagaies fort 
bien faites, dont la pale et ait pointue. Les Na-
turels nous vendirent plusieurs ornemens d'une 
e.^pece nouvelIe pour nous, surtout des mor-
ceaux de tale veit, faconnes diversement en 
formę de haclie, da pendans d'orei!les ou de 
petits anneaux. D'autres repre'sentaient une 
iigure humaine toute rapetisse'e ; et dans lacjuelle 
etaient inerustes deux e'nonnes yeux de nacre 
de perle, ou d'autres coquil!ages. Tous ces In -
diens, de l'un et de 1'autre sexe, en portaient 
sur leur poitrine, et nommaitnt ces petires 
figures e-teegliee : c'estpeut-etre chezeuxunc 
espece de talisman. 
» Nons fiines un e'change contrę un tablier de 
leur nacre la plus fine, orne de plumes rouges, 
de peau de cbien blanche et enrichi de ccwpiil-
lages. Ils nous vendirent encore des hamecons 
de bois d'une formę grossiere et barbeles d'os, 
qu'ils nous dirent etre des os humains. Plu-
sieurs portaient en outre du teeghe'e, des col-
liers de dents humaines, mais ils nous les cede-



, 7 7 3) A U T O U R D U M O N D E . 1 1 7 
rent volontiers pour des outils de fe r , ou des 
verroteries. 

Dans leurs pirogues etait un grand nombra 
de cliiens, qu'ils paraissaient aimer beaucoup, 
et qu'ils tenaient attaches par le milieu du ven-
tre : cescbiens, de 1'espece h long poił, avaient 
des oreilles pointues, et ressemblaientbeaucoup 
au chieu de berger decrit par M. de Buffon. lis 
etaient de differentes couleurs; les uns tachetes, 
les autres entierement noirs, plusieurs eufin 
tout-a-fait blaucs. Ces animaux ont du poisson 
pour nourriture. Leurs maitres les tuent pour 
manger leur chair et se vetir de leur fourrure. 
Nous en achetames plusieurs. Les vieux refuse-
rent nos alimens, mais les jeunes s'y furent bien-
tót accoutumes. Quelques uns de ces Zelandais 
vinrentau vaisseau elle parcoururent sanste'moi» 
guer l'e'tonnement qu'avait montre notre vieil 
ami de la baie Dusky. Leur visage etait profon-
de'ment sillonn^ de lignes spirales. L'nn d'eux 
pai ticidierement, qui etait grand et vigoureux, 
avait au menton, aux joues, au front et au nez, 
des empreintes faites avec une extreme re'gu-
larite, de facon que sa ba ibe , qui ,sans cela 
eut ete fort epaisse,se reduisait a quelquespoils 
epars. 11 s'appelait Tr ingho-Waya, et parais-
sait avoir de 1'autoiite sur ceux qui raccompa-
gnaient. C'est le premier Zelandais a qui 110119 

r . 
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ayons vu deferer cette marque de distinction. 
De tous nos objets d'e'cbange, les cheinises 

Ct les bonteilles sont ce qu'ils preferaient. C'est 
saus doute parce qu'ils n'ont de vases propres 'a 
conlenir des liquides , qu'une petite calebasse 
ou gourde, qui ne croit que sur l'ile du Nord , 
et qui est tres-rare chez les babi!ans du Canal 
dc la Reine-Cbarlotte. Ils savaient cependant 
bien ne pas faire de marches de'savantageux, 
ils metlaient a un prix exorbitant la moindre 
bagatelle qu'ils nous offraient, mais ils ne se fa-
chaient pas si nous refusions d'acheter. 

Quelques-uns se mirent en bonne bumeur et 
nous donnerent le spectacle d'un hewa, ou 
danse de leur pays. Ils se placerent de file , et 
s e'tant de'pouille's des parties superieures de leurs 
\etemens, ł'un d'eux chanta d'une manierę 
grossiere, tandis que les autres 1'accompagne-
rent deleurs gesles. łlsetendaient les bras, frap-
pant alternaliveuient du pied contrę terre, avec 
des contorsions de fi:enetiques , et repe'tant en 
choeurles derniers mots, ou nous distinguaraes 
une sorte de inetre , mais sans pouvoir assurer 
qu'il y eut de la rime. La iuusique e'tait sauvage 
et presque toujours surle meme ton. 

Le 2 jiiiu, comme nous devions bientot re-
mettreen mer, j'envoyaideux cbevres a terre, 
sur łe cóte oriental du Canal; le małe avait un 
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peu plus d'un an ; la femelle etait beaucoup 
plus vieille. Le capitaine Furneaux laissa aussi 
dans 1'anse des Canhibales, un verrat et deux 
jeunes truies, de facon qne nous pouvons es-
pe'rerque la Nouvelle-Zelande sera un jour peu-
plee de ces aniuiaux , s'ils ne sont pas detruits 
par les Naturels du pays, avant qu'ils se re'-
pandent dans lesbois. Nous les y avonsdepose's 
k Finsu des Zelandais qui ne les auront sans 
doute decouverts que long-tems apres. Dans 
cette excursion a Test, nous apercuines un veau 
marin d'une grosseur extiaordinaire, ou plutót 
une lionne de mer. Elle nageait sur la surface 
de 1'eau, et nous l'«pprochames assez pour lui 
avoir donnę la chasse pendant pres d 'uneheure: ' 
il fallut 1'abandonner. Je pense que cesanimans 
se fixent sur que!qites rochers qui sont dans 
le detroit, ou en travers de la baie de l'Ami-
rante. 

Le 3 , notre cbarpentier e'tant alle avec le 
bateau sur le cóte oriental du Canal pour cou-
per du bois , fut poursum par une double pi-
rogue remplie d'Indiens. Nous ignorionsle mo-
tif de cette hostilite'. Coinme il etait sansarmes, 
il s'enfuit a pleine voile. Le lendemain , des le 
matin , quelques-uns de nos amis noits appor-
terent une provision de poissons. L'un d'eux 
consentit a s'embarquer avec nous; mais, quand 
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il s'agit de partir, il cliangea de re'solution, 
ainsi que plusieurs autres , qui avaient de merae 
demande a suivre le capitaine Furneaux. 

On me coutaaue les Ze!andaisavaient voulu 
vendre leurs eufans; mais je decouvrisque c'e-
tait une meprise. Ce bruit avait pris naissance a 
bord de XAventure, ou personne ne connais-
sait la languc et les coutumes du pays. Les In-
diens amenaient ordinairement leurs enfans 
avec eux, et ils nous les pre'sentaient, dans l'es-
pe'rance que nous leur ferions quelques petits 
presens. Le matin du jour prece'dent, un Ze'-
lundaisme presenta ainsi son fils, age d'environ 
ncuf ou dix ans: comme on assurait alors que 
ces Iusulaires vendaient leurs enfans, je pensai 
qu"il m'offrait le sien pour que je 1'achetasse , 
mais je reconnus enfin qu'il demandait seule-
ment , pour ce petit, une chemise blanche, 
et je lui en donnai une. L'enfant etait ravi 
de son nouveau vetement: il se promena sur 
le vaisseau, se montrant avcc complaisance b 
tous ceux qu'il rencontrait. Cette petite vanite 
offensa un vieux bouc , qui d'un coup de corne 
<5tendit notre jeune ele'gant sur le tillac et eut 
meine recopamence , si 1'on n'eut couru le re'-
primer. La chemise de 1'enfant fut salie,il 
u'osait repaia tre devant sou pere qui etait dans 
ma chambre, etil fallut que M. Forster l'intro7 
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duisit: le pauvre petit Zelandais fit alors une 
plainte lamentable contrę Gourey, le grand-
chien (c'est aiusi qu'ils appelaient tousnosqua-
drupedes ) ; 011 ne pnt 1'apaiser que lorsqu*on 
eut lave et fait secher sa chemise. Cette anec-
dote est pen importante par elle-meme, mais 
elle prouvera combien noussommessujets a mai 
interpreter les intcntions de ces peuples, et a 
le, ir attribuer des contumes auxquellesils n ont 
jamais songe. 

Nous apercumes le meme jour vers les cinq 
heures une grandę doublepirogue , montee par 
vingt ou trente hommes. Les Zelandais nos 
amis parurent tres-alarme's , et nous dirent que 
c'etaient leurs ennemis. Deux d'entr'eux arines, 
l'un d'une pique , et l'autre d"une bache de 
pierre, monlerentsur la poupe du vaisseau ,et 
de la donnerent un de'fi avec une espece de bra-
vade Les autres coururent a leurs pirogues , et 
se haterent de debarquer, probablement pour 
mettre en surete leurs femmes et leurs enfans. 
Les Indiens de la pirogue parurent s'embarias-
ser peu de la provucation , et continuerent de 
s'avancer lentement vers nous. Bientót nous 
vimes, de l'avant et de 1'arriere, se lever deux 
hommes d'une belle taille. L'un qui etait vetu 
d'un manteau parfaiteinent ncir de natte ties-
serree, et garui de compartimens de peau de 
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clnen, tenait une plante verte, et de tems en 
tems disait quelques mots. L'autre prononęait 
tres-liaut et d'nne maniere solennelle, une ha-
ranguebienarticule'e,e'levant et baissant la voix 
allernativement. 11 paraissait faire des ques-
tions, se van(er et provoquer au combat. 11 se 
livrait souvent k des exclamations Si violentes , 
qu'il etait oblige de s'arreter pour reprendre 
haleine. Cet orateur se nommait Teiratu. 11 
\ iut a bord apres qu'il eut fini son diseours , et 
tous les siens l'y suivirent. Ces Indiens , en ar-
r ivant, saluerent leurs compatriotes et la paix 
fut bientót etablie. 

Ils nous demanderent avanttont , des nou-
Yelles de Tupią ; etqnand ils apprirent sa mort , 
ils firent des lamentations qui me parurent plus 
factices que reelles. Les talens et leslumieresde 
Jiotre Taitien , surtout la facilite avec laquelle 
il parlait le langage des Ze'landais, l'avaient 
rendu cher a ces peuples. Peut-etre ineme etait-
il plus capable qtienous de les conduirea l'etat 
de eivilisation auqnel sont paryenuesles Iles de 
la Societe. Nos inslrnctions, en effet, ne pren-
draient jamaisla voie la plus courte, parce qu'il 
est entre la sphere etendue de nos connaissan-
ces et leurs faibles idees, des chainons interme-
diaires que nous nYntreyoyons pas. 

Teiratu et sescompagnonsparlaicnt avec une 
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voliibilite que nous n'avions encore remarqnee 
en aucun Zelandais. Ils avaient aussi des ba-
bits, des orneinens et des armes pluj richcs que 
tous cenx que nous avions encore vus a leurs 
compatriotes. Ils portaient des manteaus qu'em-
bellissaient d'ele'gantes bordures, elsi bicn t ra-
vailles , qn'on les eut pris pour Pouvrage d'im 
peuple plus civilise. Ces raanteaux sont meles 
de blanc, de rouge et d'un noir d'une beaute 
remarquable. lis sont carre's , deux des coins se 
rattacbent sur la poitrine avec une epingled'os 
de baleine 011 de tale vert. Unceinturon, d'une 
natte d'lierbe tres-line, lie sur leurs reins la 
partie inferieure du manteau , qui retomlie sur 
le milieu de la cuisse et descend quelquefois 
jusqu'au milieu de la jambe. D11 reste , ils res-
seuiblaient a tous les autres pour la malproprete. 
lis avaient sur le visage, en outre des sillons 
ordinaires , une couche epaisse d'ocre rouge et 
d'huile; nous nous amusatnes a y joindre un 
peu dc verinillon, cequi leur faisait le plusgrand 
plaisir. 

lis nous apporterełit quelques instrumens de 
musique ; enti autres , une trompette. Ceta i t 
vm tube de bois , d'environ quatrc pieds de 
long, de deux pouces de diametre a retnbou-
cliure, et de cinq a Tautre extremite. Elle pro-
duisuit un gemissement rauque et sauvage, tou-
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jours sur la nieme note. Une autre , montee ea 
tois et sculptee , formait uh mugissement hor-
rible. Nous donnames le nora de flute a im troi-
sieine instrument: c'e'tait 1111 tube creux, plus 
large au milieu, ou se trouvait une grandę ou-
verture ; il y en avait aussi une k cliacjue ex-
tie'mile : ces instrumens etaient composes cle 
deux demi-cylindres creux , place's si exacte-
ment 1'un sur 1'autre , qu'ils formaient un tube 
parfait. 

La proue de leur pirogue etait !i Tordinaire 
decoree d'une figurę humaine , ayant des yeux 
de nacre de perle; inais, en outre, la langue 
Jni sortait de la bouche. Ce qui vient probable-
ment de ce que ces peuples sont dans 1'usage 
de tirer la langue, pour teuioigner du rne'piis, 
et defier leurs ennemis. La wenie figurę se voit 
a la proue de leurs pirogues de gnerre , k leurs 
haches de bataille , sur leurs pagaies, et meine 
sur los peles qui lcur servent a ecarter ł'eau de 
leurs batimens. 

Je suivis de pres ces Indiens a Motuara , ou 
lis avaient rejoint quatre ou ciuq pirogues sui la 
cóte. J'y trouvai une tribu composee d'envi-
ron quatre-vingt-dix a cent personnes, dont je 
fus tres-accueillL Nous donnames plusieurs des 
medailles de cuivre dore', que nous e'tlons char-
ges de re'paudre parmi les nouveaux peuples, 
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comme des monuntens de notre expedition. Sur 
l'un des cótes est 1'effigie du roi, avec cet 
exerguc : Georges I I I , roi de la Grande-
Bretagne , d'Ecosse et d' Irian de-, sur le re-
vers sont figure's les deux vaisseaux de guerre , 
la Rćsolulion et \'Aventure , et on lit apres 
leurs noms , le mois et l'annee ou ils partirent 
d'Angletcrre. Nous avions de'jh donnę de ces 
medailles anx Naturels de la baie Dusky , et a 
ceux du Canal de la Reine-Cliarlotte. 

On s'e'tonnera que ces Zelandais, qui n 'a-
vaient jamais vu \Endeavour, ni personne de 
son equipage, sussent le nom de Tupią , et 
qu'il se trouvat chez eux beaucoup d'effets qui 
n'avaient pu leur venir que de ce vaisseau? 
J'observerai que le nom de Tupią etait si repan-
du parmi eux, lors de ma premiere expe'dition, 
que vraisemblablenient il pe'netra dans une 
grandę partie de la Nouvelle-Zelande. Ces In-
diens auraient e'galement demande de sesnou-
velles a tout autre vaisseau qui eut aborde sur 
leurs cótes. La plupart des meubles et marchan-
dises qu'y laissa YEndeavour, ont sans doute 
passe de meme entre les mains de ceux qui n'a-
vaient jamais apercu ce batimcnt. Teiratu vit 
avec beaucoup de plaisir nos diverses planta-
tions, et surtout celle de pommes de terre. 11 
paraissait connaitre cette plante ; et en effet la 
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patale de Virginie , ou la patafe douce, se 
trouve sur 1'ile septentrionale. 11 promit de ne 
pas detruire la plautation , et meme se chargea 
d'en prendre soin. 

A mon re tour , nous ce'lebrames, avee le 
capitaine Furneaux et ses officiers , l'anniver-
saire de la naissance du roi Georges III. Les 
matelots recurent, en re'jouissance, nne double 
ration. Je donnai ensuite , comme nous allions 
remeltre en mer , au capitaine Furneaux le 
jonrnal par ecr i t , de la route que je projetais 
de suivre, et je lui indiquai Taiti pour rendez-
vous en cas de separation. 
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C H A P I T R E VI. 

ROTITE de la Nouyelle-Zelande a Taiti. (i) — Arrivee 
dans cetle ile. — Premirres entreyues. — Taitiennes 
nageant anlour ilu yaisseau.—Bonheur pur dont jouis-
sent ces Insulaires. — Yol. 

JE fis lever 1'ancre, le 27 juin , et nous parti-
mes de conserve a"vec VAventure. Le malin 
du 8 , nous etions absoluraent hojs du detroit. 
Nous contemplions cette mer immense, dont 
seul encore j 'avais parcouru les latitudes moyen-
nes, et ou les gt'ographes supposaient une grandę 
etendue de terre , qu'ils appelaient Continenl 
Austral. Corarae j'avais penetre jusqu'au 4o e . 
degre sud sans trouver cette terre, 1'opiaion 
devait la restreindre a des bornes plus etroites, 
mais encore assez conside'rables pour occuper 
1'attention des navigateurs. Nous allions entrer 
dans ces nouveaux parages, et cingler h 1'est 
entre le 5o et le 4oe. degres de latitude sud. 

Nos officiers, qui ne pouvaient encore s'ac-

(1) Appele Otahiti dans les Voyages precedens. 
fojrez, sur 1'ortographe de cc nom, la pag. 8 de ce vol. 
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coutumer aux provisions salees, tuerent nil 
chien noir qu'ils avaierit eu des Zelandais, et 
m'en envoyerent la moitie. J'en mangeai a di-
ner une cuisse rótie , dont la saveur me parut 
exactement la meme que celle du inouton. 

Le 1 1 , nous passames le meridien de 18o . 
Le capitaine Furneaux , qui vint duier a notre 
boid , nous apprit qu'il se trouvait dans son 
equipage deux hommes infectes du mai venć-
rien. Nous en fumes doublenient afDige's , en 
songeant que deja sans doute cette peste s'e'tait 
repandue dans la Nouvelle-Ze'lande. Cette pen-
seenous fit chercher dans les diverses expe'di-
tions anterieures, celle qui avait pu porter ce 
fle'au chez ces Insulaires. Tasman , qui decou-
vrit cette contree en i642 , n'eut aucun com-
merce avec les habitans. Je reconnus le pays en 
1769 et 1 7 7 0 , venant de Taiti et des Iles de 
Ja Socie'te', ou plusieurs personnes de mon equi-
page avaient, k la \ erite', contracle des mala-
dies ve'neriennes; mais aucun de ceux qui pou-
vaient en receler le germe, n'alla a terre, et il 
ne fut permis a aucune femme de venir a Lord. 
Le navigateur franęais, M. de Surville , ne 
peut non plus etre accuse, puisqu'il etait a Tan-
credansla baie Doubtlest, le gdecembie 1769 , 
tandis que YEndeavour passa pres de lui. La 
distance de cette place au Canal de la Reiue-
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Charlotte, et le mancjue de conimunication 
entre les habitans des deux ports, rendent. peu 
probable que la maladie vene'rienne, en sup-
posant qu'elle fut dans l'equipage de M. de 
Surville , ait pu s'etendre si loin au sud. On en 
peut dire autant de M. Marion et du capitaine 
Crozet, puisqu'ils ne sortirent pas des environs 
de la Baie des Iles , dans la partie la plus sep-
tentrionale de n i e du Nord. C'est apres leur 
expedition que nos deux vaisseaux toucherent 
a la Nouvelle-Zelande; mais nous avons tout 
lieu de croire que cette maladie ne fut pas non 
plus apportee par nous. Le cap de Bonue-Espe-
rance est la derniere place ou nos matelots au-
raientpuravoircontracte'e,sixmoisavantd'abor-
der dans le Canal de la R.eiue-Charlotte, et nous 
en avions passe cinq en mer; intervalle qui suffit 
pour operer une guerison. 11 ne s'elait d'ailleurs 
manifeste', panni nosgens, aucune atteinte de 
ce mai, que les alimens 3ale's, 1'usage fre'^ 
quent des liqueurs spiritueuses , 1'humidite, le 
froid et toutes les rigueurs d'un mauvais cli-
mat eussent encore developpe avec plus de 
\iolence et de promptitude. 

Nous fuines donc porte's a conclure que la 
maladie vene'rienne est indigene a la Nouvelle-
Zcilande, et qu'elle n'y a pas ete' introduite par 
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les Europeens. Je ne donnę pourtant cette opi-
nion que comme tine conjecture ; je craindrais 
trop qn'nne fatisse inculpation ne nons rendit 
plus conpables encoie envers ces malheureux 
penples. 

Le i4 jnil let , nous etions par 4 2
 d 5<j ' de 

latilude , et i 3 j J 58 ' de longitude ouest. 
Le soir, nous vhnes flotter sur les vagues une 
buche de bois, converte de bernaclcs; il nous 
fu t impossible de presumer depuis combien de 
tems elle etait dans cette mer, d'ou et comment 
elle y etait yenue. Le 17, etant par 39 d 44 ' de 
latitude , et j 5 3 d 5a ' de longitude ouest , 
c 'est-a-dire 1111 degie et demi plus loin a 1'ouest, 
que je me l etais propose, a peu pres dans un 
point milieu entre ma route au nord , en 1769, 
et mon relour au sud d;ins la nieme contree, et 
rien n'annonęant la proximite d'une terre, je 
dirigeai nord-est jusqu'au 2 j e d de latitude, oii 
aucun navigaleur n'avait encore penetre. Nous 
etions certains qu'il n 'y a point de grandę terre 
dans la mer dti Sud , aux environs deslatitndes 
moyennes. 

Le 2 2 , nous nous vunesa 32 d 5 o ' de lati-
tude et 153 d 4 o ' de longitude ouest. Le tenis 
etait si chaud, qu'il fallut se vetir de seshabits 
les plus legers. A mesure que nous approchions 
du Tropique, la gaite de l'equipage renaissait, 
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etlesmatelols employaient leuis soirees a toutes 
sort es de jeux. 

Le •j.f), nous eumes le chagrin d'apprendre 
qn'il y avait beaucoup de malades a bord de 
I 'Aventure. Le scorbut et le flux de sang rete-
uaient sur les cadres vingt des meilleurs matelots. 
Nousn'avions que irois hommes decidement at-
teints , mais beaucoup de syniptóines inquietans 
se mauifestaient. 

Nous e'tions, le premier aout, au nord de la 
routetenue par le capitaine Carteret, en 1767, 
)orsqu'il apercut 1'ile Pitcairn, et je n'avais 
plus aucun espoir de de'couvrir un continent. 
Le 11, a la pointę du jo: 1 r , nous vimes au sud 
une ile d'environ deux lieues, que je jiigeai 
une de celles que M. de Bougaimille a decou-
vertes. Elle cst situe'e h 17 d 24 ' de latitude, 
et i4 t d .09' de longitude ouest, et je la nom-
mai Ile de la Resoliilion. Je ne pus in'ai reter 
ti l'examiner. Les malades de XAventure me 
forcaientde pressermaroute versTaili,ou j'e'tais 
sur de trouver des 1 afraichisseinens. Dansnotre 
preeipita ion, nous courumes un danger dont le 
jour naissant vinl nous avertir a tenis. Nous 
allions voguer a travers des ileś busses, 011 a 
moitie submergees, que foime un grand bancde 
corail de vingt lieues de tour. Nous aperoumes 
une tres-peti te portion dc terre, compose'e d'ilots 
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ranges le long du cóte seplentrional. Au milieu, 
se voit un grand lac, 011 goulet de mer, sur lequel 
nous de'couvrimes une pirogue a voile. Je donnaik 
cette ile le nom du capitaine Fnrneaux; elle git 
au 17 J 5.' de latitude, et i4311 16 ' de longi-
tude ouest. Ces iles basses et a moitie submer-
geessont nombreuses dans cette partie de 1 0 -
ce'an. M. de Bougaimille leur donnę, avec 
rai.-.on, le nom d 'Archipel dangereux. Elles 
sont de niveau avec les flots dans les parties in-
fćrieures, et eleve'es a peine d'une verge ou deux 
dans les autres : leur foune est souvent circu-
lairej a leur centre, est lin bassin d'eau de la 
mer, et tout autour des cótes, Peau est d'une 
profondeur incalculable. Elles produisent peu 
de chose; les cocotiers sont ce <ju'elles offrent 
de meilleur. Leur sterilite et leur peu d'e'tendue 
n'empechent pas qu'elles ne soient habitees pour 
la plupart. 11 est difficile d'imaginer comment 
elles ont pu se peupler. Ces Insulaires furent 
viśites par le commodore Byron et le capitaine 
Wallis; ils redoutent les etrangers, crainte qui 
vient sans doute de ce qu'ils sont en petit nom-
bre, et de ce qu'ils ont peu dalimens. On ne 
connaitni leurs coutumes, ni leur langage. 

Desque nous eumes passe toutes ces iles bas-
ses, nous cinglames a toutes voiles vers Taiti, 
L e i 5 , nous apercumes Pile d'Osnabruck ou 
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Maitea, decouverte par le capitaine Wallis. 
Bieutót apres je fis avertirle capit aine Furneaux 
que mon dessein etait de relacher dans la baie 
Oaiti-Piha, pi es de l'extrcmite sud-est de Taili, 
pour prendre des rafraichissemeris avant d'allcr 
a Matava'i. A six heurcs du soir, nous vimes 
cette ile si desire'e. 

Ses montagnes sortaient du milieu des nuages 
que doraient lesrayonsdu soleil coucliant. Tout 
le uiondc, excepte un ou deux matelots qui ne 
pouvaient marcher, se rendit avec empresse-
ment sur le gailiard d'avant, pour contempler 
cette terre clierie, et dont 1'aspect enchante 
tous les navigateurs. Quiros, qui apparcilla de 
Lima au Perou, la decoimit probablement le 
premier, en i6o5. II apercut, le i o fevrier 
160G, une ile qu il nomma Sagittaria, et qui 
sans doute est Taiti. Le capitaine Wallis la 
nomnia Ile de GeorgesJII; c'est a M. de Bou-
gainville qu'cst due la connaissance du vrai nom 
de ce pays. Nous passames une nuit qu'embel-
lissait Pidee d'un bonheur qui dcvait nous faire 
oublier toutes nos fatigues et l'mtemp(frie du 
climat austral. 

Laubedu jiiurpresenla enfink nosyeux cette 
cóte deliciense. Taili s'ofFrait k nos regards. La 
terre exhalait un doux parfum qti'un souffle le'-

Tome I I I . o 
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ger nous apportait cn ridant la surface dcseaux. 
Is'ous aperccvions les montagnes coiuertes de 
forets, elevanl leurs teles inajestneuses. Pies de 
nous se voyait une chaine de collines, d'une 
pente douce, et boisees comme les montagnes, 
cjue terminait une plaine couverte d'arbres k 
pain et de palmiers. Tout dormait encore : une 
paisible obscurite enveloppait ce paysage. Les 
Insulaires, qui se levaient, animerent pen a peu 
cette Ecene charmante. Bientót, a la vue de nos 
vaisseaux, plusieurs lancerent leurs piroguesen 
mer, et raiuerent vers nous. Nous les attendions 
avec joie , ct bien loin de penser que nous pus-
sions courir un danger sur cette rive fortune'e. 
Nous avions les clialoupes en mer pour remor-
quer les vaisseaux, et tous leurs efTorts ne pou-
Taient les empecber d śtre porte's pres du reeif. 

Pendant ce tems les pirogues des Taitiens 
s'approchaieut,L'une d'ellesarriva aux cótes de 
la liesolution : elle portait deux hommes pies-
que nus , coifles d'une espece de turban , et 
ayant une ceinture autour des reins. lis agi— 
taient une feuille large et verte, en repet-ant 
par acclamations, tayo, tayo, expression qui, 
chez eux, annonee Pamitie. Nous leur jetaiues 
des presens quiconsistaient en clous, enverro-
teiies, en medailles. Ils nous offiiient en retour 
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une grandę tige dc plnntaiu ( i ) , symbole dc 
paix, qu'ils nous imiterent h exposer dans la 
parlie la plus apparenie du vaisseau. Elle fut en 
effet placee sur les baubansdu grand mat, et les 
deux ambassadeursretourncreut aussitót h lerre. 

Bicntót nous apercumesune fonie de penple, 
qui nous regaidait des bords de la cóte, tandis 
que d'autres,sur lafoi dutraite, montaient leurs 
pirogues et les chargeaienl des differentes pro-
duclions du pays. En moins d'une lieure, nous 
furaes environne's de cent canots, portant cba-
cun une, deux, trois et quelquefois qiialrc per-
sonces, yenant h nous avec une parlaite con-
fiance,et sans armes. Lemot eberi de tayo re-
tentissait de toutes parts, et nous le repetions 
de tout notre cceur. Nous flmes dilferenjcs ac-
quisilions. Nous aebetames des noix de cocos, 
des plantains, des fruits a pain, du poisson, des 
pieces d'etofTes, des bamecons, des haches de 
pierre. Les pirogues remplissaient l'intervalle 
qui se trouvait entre notre batiment el la cóte ; 
c'e'tait comme une foire d'un nouveau genre. 
M. Forster fils se "proenra deux ou trois oi-
seaux inconnus, et un grand nombre de pois-
sons dont les coulenrs etaient d'une beaute re-
marquable. II se mit aussitót a les dessiner. 

(i) Espece parlięulićre de lianaues. 
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L a bonte etait peinte sur les trnits de ces I n -
sulaires. Leur maiutien etait agreable, et leur 
łeirit d'un brun pale : leur taille ne surpas-
sait pas la n ó t r e ; ils avaient de beaux che-
v<Hix et de grands yeux noiis. On a vn dans les 
voyages pre'ce'dens une description de leurs ve-
temens. Celui des femmes leur sied beaucoup : 
il rst reellement j o l i , # e t plus avantageux a la 
taille qu'aucune des robes europeennes. C'est 
dommageque les detix sexes , qui croient que le 
tatou ( i ) lesembell i t , se defigurent par ces p i -
tjures profondes qui les couvrent de taches noires. 

Beaucoup de Tait iens ne tarderent pas a 
monter a bord. L 'extreme douceur de leur ca -
ractere se decelait dans leurs regards et dans 
toutes leurs actions. lis nous prodiguaient des 
maiques de tcndresse et d'affeclion ; ils nous 
ptenaient les mains ; ils s 'appuyaient sur nos 
epaules ; ils nous embrassaient; ils admiraient 
la blancbeur de nfttre c o r p s , et souvent ils 
ecartaient nos hal i ts de dessus notre poitr ine, 
aSn de se convaiucre que nous etions faits 
comme eux. 

Comine nous demandions les noms taitiens 

(i) Le tatou, sc tatouer. Vtjrez, sur cel usagc , com-
HHTO <1ans les iles dc la mer du Sud, le premier Vo_y.igc, 
yol. Xi, pag. So. 
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des differens objets, 011 que nous repetions ceux 
qui se trouvent dans les vocabulaires des pre-
miers voyageurs, plusieurs de ces Insulaires se 
mirent a nous enseigner leur langue. Ils e'taient 
transportes dc joie, quand nous rendions exac-
teraent la prononciation du mot. Ancune langue 
n'est plus facile a apprendre que la taitienne: 
toutes les consonnes aigres et sifflantes en sont 
exclues, et presque tous les mots finissent par 
une voyelle. II ne faut qu'une oreille delicate 
pour distinguer dans leurs voyelles des modifi-
cations nombreuses et tres-impoitantes. Nous 
reconnunies que la plupart de leurs mots, a 
l'exemple des substantifs des langues orientales, 
sont precedes d'un article, et que M. de Bou-
gainville avait saisi plus heureusement que nous 
le vrai nom de cette ile, en disant Taiti au 
lieu (YOlaili. 

Une pirogue plus grandę que toutes les au-
tres,nousameuaun homme de plus de six pieds, 
et trois femmes. Cąt lnsulaire nous apprit aussi-
tót qu'il s'appelait O - T c a ; il paraissait etre un 
personnage debeaucoupd'importance. Ilmonta 
surle gaillard d'arriere, pensant probablement 
qu'une place ou s'asseyaient nos chefs lui con-
venait. II etait beaucoup plus beau que les au-
11 es Naturels. Son teint ressemblait h celni des 
metis des iles d'Ame'rique. Ses traits e'taient re-
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guliers; il avait le front h a u t , des sourcils a r -
ques, de grandsyenx noirs , extremement vi Cs, 
et un ncz bien fait. Ses <;heveux , aussi noirsque 
sesyeux , retombaient sur ses epaules en boucles 
ondoyantes ; remarquant que les nótres etaient 
en queue , il se servit d'un niouchoir de soie 
noire que M . Ciarkę lui avait donnę , pour se 
mettre a notre niode. 

Des trois femmes, l 'une etait son e'ponse, et 
les deux autres ses sceurs : les deux plus jeunts 
qui se nomniaient, l 'une , Maroya, et 1 'aulre , 
Marorai, prirent beaucoup de plaisir a nous 
apprendrea pronor.cer leurs noins. Elles suipas-
saient O - T a i en beaute', mais etaient plus petites 
deneufoudix pouces.Maroraisurtoutetait d'une 
figurę ravissante, toutes deux avaient un sou-
rire enchanteur. U nous parut qu'elles n'avaient 
pas encore vi . de gros vaisseaux. Tonslesobjets 
excilaient leur admiration. Elles voulurent tout 
visiler. El les descendirent dans les chambre3 
des officiers, et en examinerent les plus petits 
details avec beaucoup d'attention. Marorai eut 
envie d'une paire de draps qu'elle apercut sur 
un des lits, et fit dilferentes tentatives inutiles 
pour les obtenir de son guide. Celui-ci lui d e -
manda en e'change quelques favetirs. Elle hesita 
un instant, et se rendit en feignant de la repu-
j n a n c e j mais au moment ou la victime appro-
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chait de 1'autel de l 'hymen, le vaisseau toucha, 

incident faoheux qui interrompit la solennitć. 

Cependant Dotrę position devenait dange-
reuse, le calme continuait, et nous avions a 
doubler la pointę oceidentale du r e c i f , pour g a -
gner la baie. L 'apres-midi nous arrivames en 
travers d'une ouverture ou brisant dans le r e -
c i f , ou j'esperais faire passer le vaisseau; mais il 
n'y avait pas as -ez d ' e a u , quoique le flot s'y 
portat en abondance , et le courant faillit nous 
elre funeste. Les batimens, des qu"ils y entre-
rent , furent jetes avec irnpetuosite vers le recif. 
Nos proinptes manoeuvres ne produisaient au-
cun ef fet ; nous entreviiues les horreursdu nau-
frage ; nous touchions presque aux brisans, sans 
pouvoir trouver de fond pour mouiller; aucun 
moyen ne nous restait a mettre en usage. l l e u -
reuseraent 1 , A v e n l u r e vint se placer h notre 
avant sans se briser, et toutes les cbaloupes se 
batant de nous remorquer au large , une legere 
brise de terre , qui s 'eleva au nieme moment , 
nous sauva. \JAventure en fut quitte pour 
perdre ses trois ancres, nn de ses cables e tdeux 
bansieres. Duranttout le teinsd'une situationsi 
alarinante, ou tout l'equipage ttavaillait active-
ment, plusieurs Nnturels qui etaient surnosbords 
et autour des vaisseaux , regardaient notre peril 
avcc une sorte d'insensibilite. Quelques-uns ce-
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pendant nous aiderent de tems en terasa virer 
le cabestan et a manier les cordages; mais ils 
paraissaient agir machinalement. L e soir ils 
nous quitlerent sans nous donner la moindre 
marque d'interet. Laplupart m'avaient reconnu. 
Plusieurs me dcmanderent des nouvelles de 
M. Banks et de tousceux quim'accompagnaient 
dans ma premiere espedition, mais aucun ne me 
parła de Tupią. 

La nuit fut orageuse. Un de nos officiers, al-
iant se coucher , trouva que les draps de son lit 
avaient disparu. La belle Mororai en avait pro-
bablement pris soin, lorsqu'elle se vit de'laissće 
par son amant. II fallait qu'elle les eut de rob es 
avec subtilite, car elle avait paru sur le pont , 
sans qu'on 1'eut soupconnee d'aucun vol. L c 
lendemain 1 7 ,nous mouillames dans la baie 
Oai t i -P iha . Les Naturels encombraient les 
deux vaisseaux , apportant des noix de cocos, 
des bananes, des ignames et d'autres racines, 
que , selon 1'usage , ils echangerent contrę des 
clous et des verroteries. Lescris de cette mul-
titude nous etourdissaient. Leurs pirogues cha-
\iraient k tout moment,mais ilsne s'e(frayaient 
pas , car ,hommeset femmes, ils sont tous d'ha-
biles nageurs. M . Forster leur ayant demande 
des plantes et d'autres curiosites d'histoire na-
turelle, ils lui en apporterent un grand nombre, 
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queltjiiefois les feuilles sans les fleurs , et vice 
versd. 11 en recut 1'espece commune de morelle 
noii-e , et une belle erytbrina ou fleur de co-
rail. Tout en montant sur les ponts, ils volaient 
differentes bagatelles. On s'aperęut que plu-
sieurs nous derobaient les noix de cocos qu'ils 
venaient de nous vendre ; du haut des vais-
seaux ils les jetaient adroitement a ceux_de 
leurs camarades qui etaient dans les pirogues, 
et ceux-ci venaient ensuite nous les faire aelie-
ter une seconde fois. Nous chassames tous ces 
filous , apres leur avoir inflige le fouet, cba-
tinient qu'i!s supporterent avec beaucoup de 
re'signation. 

Je debarquai l'apres-midi, avec le capitaine 
Furneaux , pour examiner 1'aiguade et sonder 
les dispositions des habitans. Nous flmes une 
provision d'eau. Les ponts se remplirent encore 
aussitót de Taitiens, et notamment de beau-
coup de femmes, qui se livraient aise'ment 
aux sollicitations pressantes des naatelots. Quel-
ques-unes d'entre elles, qui piobableraent n'e'< 
taient venues a bord que pour faire ce com-
merce , ne paraissaient pas avoir plus de neuf 
ou dix ans; elles n'avaient encore aucun signe 
de puberte. Un libertinage si pre'coce doit in-
fluer d'une raaniere funeste sur toute la popu-
lation. Je fus frappe de la petite stature de la 
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classe inferieure du peuple, d'oii sortent touies 
les prostituees. On y trouve peu d'individus 
au-dessus d'une taille moyenne ; le plus grand 
nonibre e'tail a u - dessous : observation qui 
confirme ce que M. de BufFon a dit si judi-
cieuseinent sur 1'imion premature'e des deus 
sexes. 

En ge'neral, leurs Iraits n'avaient rien de re-
gulier ni de distingue , a rexception de leurs 
yeux , toujours grands et pleins de vivacite'; 
mais, un sourire qui leur est n atu rei, et un 
conliuuel desir de plaire, suppleaient tellemerrt 
en elles a la beaute, que nos matelots, ivres 
d'amour, en perdaient la raison et poussaient 
la folie jusqu'a donner leurs chemises el leurs 
liabits a leurs inailresses. La simplicile d'un 
•yetement qui dessine la formę d'une gorge cbar-
mante et d'un bras voluptueusement arrondi , 
contiibuait d'ailleius a les enflammer; et le seul 
spectacle de ces jeunes filles qui , demi-nues et 
semblables i a des nymphes, nageaient avec 
grace autour des vaisseaux, aurait suffi pour 
vaincre le peu de resistance qu'un marin op -
pose a ses passions. 

Ces Taitiennes s'etaient jetees a 1'eau pour 
une cause peu reuiarquable. Un de nos ofii-
ciers, place sur le gaillard d'arriere, donnant 
des grains de verre a un enfant de six ans qni 
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etait sur une iles pirogues, les laissa tomber dans 
la mer; 1'enfant s'y pre'eipita aussitót, et plon-
gea jusqu'h ce qu'il les eut rapporte's. Voulant 
a la fois le re'compenser et e'prouver de nou-
veau son adresse, nous lui jetames differentes 
bngatelles, qu'il lui fallut gagner de nieme en 
plongeant. Cette ge'nerosile tenta une foule 
d'hommes et de femmes, qui firent preuve , 
au milieu des flots , d'une agilite surprenante. 
Non-seulement ils rapporfaient les grains de 
verre re'pandus sur les vagues , mais nieme de 
grands clous, que leur poids faisait prompte-
ment descendre a une profondeur conside'rable. 
Plusieurs restaient long-tems sous 1'eau. Rien 
n'e'gale surtout la justesse avec laquelle ils 
plongeaient. Les ablutions frequentes en usage 
chez ces Insulaires, les familiarisent des la plus 
tendre enfance avec la natation. A la souplesse 
de leurs membres, a la facilite de leurs mou-
\emeiis, on serait tente dc les croire des ctres 
ajnphibies. 

Je me promcnai avec plusieurs personnes a 
l 'est, le long de la cóte. Les Naturels nous sui-
virent en foule , et voulurent absolument nous 
porter sur leurs epaules , lorsqu'il fallut traver-
ser un ruisseau. Ils nous laisserent ensuite sous 
la gardę d'un seul des leurs,.qui nous mena 
veis une pointę de terre en friche,ou crois-
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saient en abondance, parmi des buissons, difie-
rentes especes de plantes. Lorsque nous sorti-
roes de ces buissons, nous apercumes lin bati-
ment en pierre, dont la formę etait celle d'une 
pyramide tronqnee. Sa base etait d'environ dix 
verges. Tout l'e'difice consistait en plusieurs ter-
rasses ou escaliers places les uns au-dessus des 
aulres, tombant en ruinę , et couverts d'herbes 
et d*aibrisseaux. Notre gnidę nous apprit que 
c'e'tait le cimetiere ou le tetnplc de Waheatua, 
roi actuel de Tiarrabou. A l'entour se voyaient 
quinze perches minces d'environ dix-huit pieds 
de long , sur lesquelles e'taient sculptees six ou 
huit ligures, dont la grandeur allait toujours en 
diminuant. Cesfigures offraient alternativement 
les deux sexes, mais celle d'en haut repre'sen-
tait toujours un male. Toutes faisaient face 'a 
la mer, et ressemblaient parfaitement h celles 
qui sont sculpte'es a 1'arriere des pirogues, et 
qtii se nomment E-tee. Au-dela du Morai, nous 
\5mes nn toit soutenu par quatre poteaux , de-
vant lequelun treillage de batons soutenait des 
bananes et des noix de cocos, offrande qu'on 
avait faite au dieu. Nous nous asslmes a 1'om-
bre de ce toit. Notre guide nous voyant fati-
gues , nous pt esenta plusieurs de ces bananes, 
qu'il nous assura etre bonnes a manger; et trou-
vant en effet delicieux ce mets re'sei ve a leur 
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divinile, nous nenousfimes point de scrupule 
de le partager avec elle. 

Cependant les marches n'etaient remplis que 
de fruits et de racines. Les Naturels pretendaient 
que tous les cochons appartenaient a Wahea-
tua, le earee ou roi , et nous n'avions pas 
encore apercu ce prince. Les cbefs, ou ceux 
qui se donnaient pour tels, que nous avioris 
ens a bord, n'y etaient venus que pour oblenir 
des pre'sens, ou pour derober tout ce qu'ils 
rencontraient. 

Le 18 , de grand matin , en commencant 
nos escursions, nous jouiines d'une perspec-
tive des plus agreables, et qni annonęait la 
fertilite, 1'abondance et le bonheur. La plaine 
resserre'e au pied de plusieurs collines inegales 
et couvertes d'arbres, se partageait entre elles, 
forniant une vallee longue et etroite, qu'em-
bellissaient des plantations entrecoupees de niai-
sons. Au dela s'elevaient de l'interieur du pays, 
des montagnes separees en differens pies, et Tceil 
observait avec effroi une pointę dont le som-
met , singulierement courbe, semblait toujotirs 
annoncer sa cbute proebaine. Un ciel serein , 
une douce chaleur ajoutaient a la beaute de ce 
paysage. 

Plus nous avancions, plus nous reconnais-
EioDS oue M. de Bougainyille avait justement 
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compare ce pays a l'Elyse'e. Un sentier nous 
conduisil a plusieurs habitationsh demi-cachees 
sous des arbrisseaux. Les grands palmiers do-
minaient surle reste des arbres j les bananiers 
de'ployaient leurs larges feuilles. Nous vinies 
des brancbes d'un vert sombre, cbargees de 
pommesdor , d'une saveur semblable a celle 
de 1'ananas. Les espaces interniediaires etaient 
remplis par de petils nmriers, des ignames et 
des cannes a sucre. Les cabanes des Naturels , 
place'es a 1'ombrc des arbres fruitiers , sont peu 
distantes les unes des autres, etentoure'es d'ar-
brisscaux odorans, tels que le gardenia, le guet-
tarda et le calophyllum. Nous ne fumes pas 
nioins chaimes dc la simplicite elegante de leur 
arcbitecture, que de la beaute naturelle des bo-
cagesqui les envirounaient. Les longues feuilles 
du pa uda u%(pandan us, bromelia syh'estris) 
fortnaient la couverture de ces e'difices, et le 
pre'cieux arbre a pain en faisait les colonnades. 

Un simple toit sulfit pour mettre les Taiiiens a 
1'abri despluiesetdesrosecsdelanuit-,le cliuiat 
de cette ile est pcut etre un des plus de!ieieux dc 
la terre : aussi lesniaisonssont-elles onvertes des 
quatre cótes ; quelques-unes seulement, desti-
neesh des operations secretes, e'taient entieie-
ment ferme'es par des bambous , reunis par des 
pieces transversales de bois; ce qui les fait res--
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sembler a une vaste cage. Celies-ci ont commu-
nement une petite omerture qui sert de poits 
d'eiitve'e , et que l'on ferme par une planche. 

Devant chaque hutte , des groupes d'habr-
tans etaient couches ou assis com:ne les Oriera-
taux , sur une vaste pelouse , ou sur une herbe 
seche , passant ainsi des heures fortunees dans 
la conversation ou dans le repos. Que!ques uns 
se levant a notre approche , se joignaient a la 
foule qui nous suivait; mais le plus grand nom-
bre , et surtout les hommes d'un age mur , 
restaient dans la menie attitude, se contentant 
de prononcer iayo, lorsque nous passions pres 
d'eux. Ceux qui nous virent ramasser des plan-
tes, s'empresserent de nous en cueillu de pa-
reilles, et de nous-les offrir. 

Les bocages d'arbres a pain etaient remplis 
dc petils oiseaux dont le cliant etait fort me'lo-
dieux. Je ne sais pourquoi l'on pense en Europę 
que les oiseaux des cliuiats chauds sont prives 
du talent dc riiarmonie; de tres-petits perro-
quets,d'un joli bleu de saphir, habitaient la ci-
me des cocotiei s les plus e'leve's, tandis que d'au-
tres d'une couleur verdatre et tachetćsde rouge, 
se montraieut plus ordiuairement au milieu-des 
bananes, et soment dans les habit ations des 
Naturels, qui les apprivoisent et font grand cas 
de leurs plumes rouges. Un martin-pecheurj 
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d'un vert sombre, avec un collier de la n.eme 
couleur sur son col d'une blancheur eclatante; 
nn gros coucou et plusieurs especes de pigeons 
ou de tourterelles, sautaient d'une branehe k 
I autre, tandis qu'un he'ron bleuatre se prome-
nait gravement sur les bords de la mer, man-
geant des poissons k coąuilles et des vers. 

Un beau ruisseau, qui roulait sur un lit de 
cailloux ses ondes argentecs, descendait d'une 
valle'e e'troite, e t , k son embouchure dans la 
mer, offiait ses eaux a ceux de nos gens qui 
e'taieut a terre pour remplir les futailles. Conune 
je remontais son courant, je rencontrai une trou-
pe nombreuse de Taitiens qui suivaient trois 
hommes vetus de diflerentes e'toffes jaunes et 
rouges, et coiffisfs de jolis turbans de memes cou-
leurs. Chacun d'eux avait a la main un long ba-
ton ou une baguette, et le premier etait accoin-
pagne d'une femme qu'on nous dit etre son 
e'pouse. On m'apprit que c'etaient les Teapon-
nies; mais je n'entendais pas assez la langue pour 
comprendre ce terme, et on ajouta que c'etaient 
des Talano Enlooa, c'est-k-(lire des ministres 
du dieu et du Morai ou du tempie. Je m'arretai 
qnelque tems parmi eux, et comme ils ne firent 
aucune ce're'monie religieuse, je les quittai. 

J'eus dans ma chambre, pendant une grandę 
partie du jour, un soi-disant Earće, auquel je 
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fis, ainsi qu'a łous ses ainis, beaucoup de pre-
sens. Enfin , on le surprit saisissant des effets qui 
ne lui avaient pas ete donnes. II les passait en 
tlehorsaquelques-unsdeses compatriotes. Ceux 
qni etaient sur le pont donnerent lieu k beau-
coup d'aulres plaintes de la nieme naturę, ce qui 
me coutraignit k les chasser tous du vaisseau. 
Celui que j'avais dans ma cbambre se bata de 
prendre la fuite. J'etais si oflcnse de sa conduite, 
que, lorsqu'il fut un peu loin, je fis tirer deux 
coups de fusil par-dessus sa tete. Alors il se jęta 
a la nage. J'envoyai un bateau se saisir de sa 
pirogue ; mais des que nos gens approcherent de 
la cóte, ils furent assaillis de pierres. Comnie ils 
eiaient sans armes, je craignis pour eux; je 
montai un autre bateau afin de les secourir; 
mais le bruit d'un conp de canon a balles,que je 
fis tirer le long du rivage , fit enfuir tous les Na-
tnrels, et j'emmenai sans opposiiion deux de 
leurs pirogues. Je les rendis, quelques heures 
aptes, a ceux qui vinrent les reclainer, et nous 
redevinmes tous bons amis. 
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C I I A P I T R E VII. 

P R O M E W A D S S dansL 'fle.—PlnsieiirsTaitiensvisitesdans 
leurs habitalinns.—f.e roi Waheat t ia . Caractćre de ce 
prince. — Pasśage a la hoie de Matava'i. — Morai -
Arrivi :e a la pointę deVenus . — Le roi O-Too.— 
Entreyue avec ce prince. — Divers Incidcus. 

D E U X OU trois Taiiiens s'informerent enfin cle 

Tupią. Ils ne firent point de cpiestion des qu'ils 
surent la cause de sa mort, il ne parut pas qu'il5 
eussenl e'prouvd la moindre affliction s'il fut mort 
autrement que de maladie. lis ne parlerent atissi 
que fort peu d'Aoutourou, celni de leurs com-
patriotes qu'avait emmene' M. de BougainviIle; 
mais ils ne cessaientde m'entreienir de M. Banks, 
et d'autrcs personnesquie'taitntdemon premier 
Yoyage. 

J'appris d'eux que Tootaliah, le regent de la 
plus vaste peninsule de Taiti, avait ete lue dans 
une bataille que les habitans des deux royanmrs 
s'e'taient livre'e, cinq mois anparavant, et qne le 
prince re'gnant s'appe!ait O-Too. Toubo lrai-
Tamaide, et la plupart de nos ancien; amis, des 
environs de Matayai, ayaient peri dans ce com-
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bat; mais la paix etait retablie entre les deux 
etats. 

Dans une cle nos pramenades, qui nous avait > 
conduits a visiter une des manufacturesdu pays, 
xin homme, d'une physionomie douce et prere-
na tite, nous invita a nous reposer devant sa 
maison, 11 se bata d'e'tendre des feuilles de bana-
niers sur une petite cour pave'e de larges pierres; 
il apporta ensuite un petit banc de bois qu'il 
offrit a eelui de nous qu'il jugeait devoir etre le 
principal personnage, et tous les autres s'as"si-
rent sur les feuilles. Alors il nous presenta des 
Fruits "a pain cuits et un panier de natte de vee ou 
pommes de Taiti. Ces fruits sont exquis. Nous 
dejeunames avec beaucoup d'appc'tit. Pour que 
rien ne manquat a notre repas, notre hóte ou-
vrit cinqnoixde cocos,qui donnerent une li-
queur fraiche et limpide, dont chacun but a son 
tour. Dans toutes les occasions, les Insulaires 
nous avaient temoigne de la bienveillance et de 
1'amitie', mais nous n'avions pas encore vu 
d'exemple d'une aussi aimable hospitalite. Oa 
se donie bien que nous fimes nos efforts pour 
la reeompenser. 

Le 20 , nous fumes de menie accueillis par un 
lionime d'un age mur. 11 etait couche negligem-
Kicut au milieu de 1'habitation, et nous invita 
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h noas asseoir pres de lui. Les ongles de ses 
doigts etaient tres-longs, et ii en paraissait fier: 
c"est parnii eux une marcpie de distinclion, par-
ce qu'on ne pourrait les laisser croitrede cette 
longueur si l'on etait oblige de travailler. Les 
Chinois ont la meme coutume; il serait difficile 
dedecidersi lesTaitiens l'ont tiree del'extre'mite 
de 1'Asie, ou si le liasard les a conduits a la 
meme ide'e. Plusieurs peisonnes des deux sexes 
dinaient sous le nieme toit.Chacune d'ellesman-
geait se'parement; toutes nous inviterent a par-
tager leur repas. De la nous nous rendimes , a 
travers des arbrisseaux odoriferans, a une au-
tre habitation, ou nous trouvames 0-Ta' i , sa 
femme, ses enfans et ses deux sceurs, Maroya et 
Marorai. L'oflicier qui avait perdu les draps de 
son lit , etait avec nous; mais au liett de les re-
deniander, il essaya de gagner les bonnes graces 
de la jolie Tailienne, qui , de son cóte, recirt 
volontiers les grains de verre, les clous et autres 
petits presens, mais resta insensible aux sollici-
tations pressantes de Pamour le plus passionne. 
II est b pre'sumer que tenant les draps, et un vif 
desir de les posseder Payant senl determine'e b 
se piostituer, rien ne Pengageait plus a se livrer 
aux volages caresses d'un e'tranger. Sa familie , 
d'ailleurs, paraissait jonir d'une grandę consi-
de'ration, et dans tous les precedens vovages, on 
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n'avait pas remarque nue pareille dissolution de 
uicEiirs parmi les femmes distingnees. 

Le menie jour, auso i r ,un Naturel de'roba 
un des fusils de la gardę et s'enfuit en 1'empor-
tant. Je fis poursuivre le volenr; mais je dois 
ceite justice a ses compatriotes, de dire qu'eux-
memes ils 1'arieterent, qu'ils nous rapporterent 
le fusil derobe , et que, sans leur secours, il 
nous eut ineme e'te' impossible de le rcconvrer. 

Un chef, qui vint me voir le matin du 21 , 
m'ofliit une grandę quantite' de fruits, et entre 
autres des noix de coeos qu'on avait v:de'es de 
leur lait. 11 les avait entassees avec tant d*art, 
que nous fumes d'abord dupes de la supercherie. 
Lorsque nous la decouvrimes et qu'on lui en 
parła, il ne fit paraitre aiieune emotion; comrne 
voulant ve'rifier le fait, il en onvrit deux ou 
trois; et deciarant alois que nous avions rai-
son, il retourna a terre, d'ou il nous envoya des 
plantains et des bananes. 

Ces peuples n'ont pas de besoins qui les assuje'-
tissent imperieusement au travail. Souvent nous 
rencontrames des Naturels alianta leurs occupa-
łions oidiuaires : aussitót ils se rassemblaient en 
foule autour de nous, et ne cessaient de nous 
suivre, au point menie quelquefois de ne'gliger 
leurs repas pour ne pas nous quitter. En generał 
la conduite dc ces lnsulaires, a notre egard, 



j54 Y O Y A G E S ( j d t 
etait douce , amicale, et nieme ofTieieuse ; mais 
ils epiaient loutes les occasions de nous dero-
ber quelques bagatelles, et lorstjtie nous les re-
gardions avec aifection, ils en profitaient pour 
lious dire d n u ton suppliant : tayo,poe ( ani i , 
qnelque cbose ). Nos refus ne cliangeaient rien 
a la douceur de leurs procede's. Lorsque leurs 
demandes devenaient trop fre'quentes, nous 
avions coutuine de les eontrefaire en repetant 
leurs paroles sur le menie ton , ce qui excitait 
paraii eux de grands eclats de rire. lis parlaieut 
oidinairemcnt ties-haut, et paraissaient s'entre-
tenir de nous. lis appi enaient nos nonis a ehaque 
nouveau venu, les reduisanta un petit nombre 
de voyelles et de consonnes plus douces; on lui 
racontait, pour satisfaire sa curiosite, tont ce 
que nous avionsdit, tout ce que nous avions 
(ait. 11 fallait, pour les contentcr, qu'i!s enten-
dissent un coupde fusil. Nous y consentious, k 
condition qu"ils nous montreraient un oiseau 
pour but, mais quelquefois ils nouscn indiquaient 
nil eloigne de quatre ou cinq cents verges, ce 
qui nous embarrassait beaucoup : ils ne pen-
saient pas que 1'effet de nos armes a feu fut bor-
ne a un certain espace. Comme il n'etait pas 
prudent de leur faire cette confidence, nous 
pretendions ne voir l oiseau que lorsqne nous 
cn etions asscz pres pour le tuer. La premiere 
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esplosion les remplit u ' ' ]ouyante. Qrelques-uns 
seliiisserent tomber et ne se releverent que pour 
s'enfuir. Ils se tinrent a 1'ecai t , jusqu'k ce que 
nors les eussions rassures par des demonstra-
tioes d'umitie ; l'un d'eux a'ors courut ramasser 
l'oi;eau que nous venions de luer. lis se familia-
riserent enfin avec ce bruit, mais il leur causait 
toujours de rćmotion. 

Rialgre tout le bon accueil que nous en rece-
\ions de toutes parls, ils avaient grand soia de 
nous eaeber leurs cocbons; lorsqne nous en de-
mandions, ils paraissaient affliges, et nous assu-

3 raient qu'ils appartenaient k Waehatua, leur 
| roi. Cependant nous en voyions un grand nom-

1 bie autour de chaque babitation. Nousfeignimes 
de ne pas les apercevoir, et ils nous surent gie 
de cette extreme delicatesse. 

Une autre circonstance augmenta encore 
1'amitie qu'ils avaient pour nous. Dans une de 
nos excui'sions, nous arrivames sur un rocber 
perpendiculaire que festonnaient diffe'rens a r -
brisseaux , et d'ou s'ecbappait un ruisseau en 
colonnes de cristal. De ce lieu, la plaine se trou-
vait sous nos pieds, et la mer se decouvrait au 
loin a notre vue : c'etait une des plus belles 
porspectives qui se fut jamais offerle a nos re-
gards. Le bruit uniforme et imposant de la cas-
cade n'etait iuterrompu que par le cliant bar -
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monieux des oiseaux , el l'on y jouissait a 1'omŁre 
d'une fraicheur delieieuse. Nous nous y assinies 
pour decrire nos nouvellesplantcsavanlqu'elles 
se fussent fle'tries. Les Taitiens nous voyant oc-
cupes, se reposerenl aussi parmi les arbrisseaux, 
et nous examinerent dans un profond silence. 
Lorsąue nous poursuivimes notre ronie, M. Hod-
ges, notre dessinateur, cliargea un jeune Natu-
re i , d'une physionomie heureuse, de porter son 
portefeuille rempli de dessins etd'esquisses. Cette 
marque d'altention enebanta le jeune homme, 
qui se regarda comme un personnageimportant. 
Ses compatriotes virent eux-memes dans notre 
proce'de un nouveau te'moignage de notre estinie 
pour leur nation , et nous teinoignerent encore 
plus d'attachement. Ils remarquaient aussi avec 
plaisir que plusieurs de nous n'avaient pas craint 
de venir parmi eux sans armes. 

Nous entrames dans une vaste habitation ou 
nous vimes une grandę familie assemblee. Un 
\ieillard d'une ligure imposante e;taitcoucbe sur 
iine natte; il appuyait sa tete sur un petit ta -
bouretqui lui servait de coussin. Des cheveux 
blanes couvraient sa tete ve'nc'rable ; une barbe 
epaisse et aussi blancbe que laneige tombaitsur 
sa poitrine. La vivacite de sesyeux aunoncait la 
sanie. Les rides , symptómes de la vieiliesse 
parmi nous, etaient en petit nombre sur son 
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visage, car l'inquietude, la fatigue et le chagrin, 
qui sillonneut nos frontsde si bonne beure,sont 
pen on pasconnusde cette nation fortunee. Pres 
de liii, etaient ses petits fds, jennes enfans en-
tierement mis, selon la coulume du j)ays, et qui 
jonaient avec le vieillaid. Desbommes de bonne 
mine, de jeunes femmes au maintien gracieux et 
sansart, entouraient le patriarchę, et nousju-
geames en arrivanf qu'ils s'enlretenaient entre 
eux, apres un repas frugal. Nous furnes invite's 
a nous reposer sur des naiies. et nous y consen-
times volontiers. Cette famil!e n'avaii peut-etre 
jainais vu d'eirangrrs: elle tsaminait nos vete-
mens et nos arines , mais ne s'arret; it pourtant 
qu'un moment a cbaque objet. Hommes et fem-
mesadniiraient lacouleiirdeiiotreteiut, ils nous 
serraient les mains, et paraissaient ćtonne's que 
nous ne uous fissions pas comme eux de petites 
marques sur la peau, ce qu'ils appellent se ta-
touer. Ils trouvaient aussi fort etrange que nous 
ne laissassions pas croitre les ong'es de :.os doigis. 
Ils voulaieut savoir nosnoms : les ayant appris, 
ils se plaisaient a les repe'ter. Ces noins, pro-
nonce's a leur mamere, differaient singuliere-
mentdeleurconsonnanceeuropeenne; mais, en 
revancbe, ils etaient devenus plus harmonieus. 
I' orster se prononcait Malara; Hodges, Oreo j 

Tome III. II 
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Grindall , Ter ino ; Sparmann , Pamanee; 
Georges, Tecree. 

Cette exoellente familie nous offrit tous les 
rafraichissemens du pays. Un des jeunes gens 
jona d'une flute de bambou a tiois trous; il souf-
flait, selon 1'usage, avec le nez, tandis qu'un 
autrel'acconipagna de la voix.Touteleurgamme 
consiste eu trois 011 quatre notes, qui ne sont ni 
des tons entiers, ni des semi-tons. Ce concert 
produisait un bourdonnement monotone et le-
thargique qui n'avait rien de discordant, mais 
qui ne pouvait non plus faire aucune inipression 
agrćable. II est elonnant qtie le gout de la mu-
sique etant ge'ne'ral par toute la terre, les idees 
sur rharmonie different ainsi chez les diverses 
nations. Le pinceau de M. Hodges traca cette 
scene interessante. Les Naturels le regardaient 
attentivement dessiner, et paraissaient charmes 
de trouver de la ressemblance entre ces portraits 
et quelques uns d'entre eux. Notre peu de con-
naissance de leur langue nous priva du plaisir 
d'avoir avec eux une conversation suivie. Le 
\ieillard, a qui notre presence ne fit point chan-
ger d'attitude, nous questionna sur plusieurs 
points assez peu importans, et auxquels nous 
repondimes de notre mieux. Cette visite se 
termina par di\ers petits pre'sens de notre 
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part, et qui furent recns avec beaucoup Je joie. 
Ces pauses dans les habitalions hospitalieres 

des Naturels, rendaient nos promenades fort 
agreables. Nous eussions fait ainsi le tour de l'ile 
sans nous fatiguer. Ayant fait encore deux niilles 
vers 1'est, nous nous trouvames dans un endroit 
de la cóte ou la mer formę un petit golfe. La , 
environne's de plantations , nous parvinmes a 
uneplaine, au milieu de laquelle nous aperę.u-
mes un Mora! (cimetiere) compose'de trois ran-
gees de pierres en formę d'escalier, chacune 
d'environ trois pieds et denii de bauteur, el cou-
vertes d'berbes, de fougeres et de petits arbris-
seaux. Au-dedans d'un enclos oblong, deux ou 
trois palmiers solitaircs et quelques jcunes casua-
rinas, avec leurs rameaux pleureurs, fonnaient 
un tableau d'une toucbanie melancolie. Le lec-
teur a dejavu une description de ces Mor;,'is(i). 
Dans le tupapow (hangar), ou elatt cxpnse' le 
cadavre, couvert d'une etoffe blanche retom-
bant en plusieurs plis, uousvimes une femme 
assise et plonge'e dans une profonde niedit tion. 
A notre approche, elle se leva , et ne vouli.it pas 
nous permettre J'avancer. L'offre d'un present 
ne la toucha point. Les Naturels qui nous ac-

(i) Premier Yoyage, tome I , page et tome II 
page 3.}. 
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compagnaient nous dirent qu'elle dependait du 
Morańi, et que le cadavre expose' <tait celui 
d'une femme, dont peut-etre elle achevait les 
obseques. 

En revenant , nous fltnes emplette de quel-
quespieces d'e'toffede la fabriquedu pays, dont 
nous nous reveliines a la modę de Taili , ce qui 
lit un extreme plaisir aux Insulaires. Nous en-
tramesdans 1'habiiation d'un chef, homme tres-
replet, qui se beręait voluptueusemeut sur son 
coussin de bois. Deux domestiques pieparaient 
devant lui son dessert, en melant , dans un 
grand vase de bois, de l 'eau, du fruit a pain et 
desbananes, a une pale aigrelette qu'ils font 
avec du fruit a pain fermenle. Le pilon dont ils 
se servaient etait d'une pierre noirepolie, qui 
me parut une espece de basalte. Pendant ce 
tems, une femme, assise pres du chef, lui en-
tassait dans la bouche des poiguees d'un grand 
poisson bouilli, et plusieurs fruits a pain , qu'il 
avalait avec un appćtit vorace. L'insensibilite 
etait peinte sur son \isage, et je jugeai que toutes 
6es pcnseesse bornaient au soin de manger. A 
peilie daigna-t-il nous regarder : s'il prononęait 
quelques monosyllabes quand nous jetions les 
yeux sur lui, c'etait uniquement pour exciter sa 
nourrice et ses valetsafaire leur devoiravec plus 
de promptitude. La vue de ce glouton diminua 
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le plaisir dont nons avions joui jusqu'alors en 
visitant cette ile. Jusque-la , nous avions cni 
avoir enfin troiwe un pelit coin de terre ou les 
inceurs simples et hospitalieres des ancienspa-
triarches se trouvaient inaccessibles a 1'orgneil, 
a la gourmandise, et toujours enneniies d'une 
stupide indolence. 

Ainsi s'affaiblissait, pour notre imagination, 
un cbannequ'elle ne se lassait point de regrettcr; 
mais il lui fut bientót rendu dans toute sa force 
par l'iuvitation affeclueuse d'un jenne Taitien , 
digne de porter ce doux nom qui ne s'alliait 
dans notre esprit quh des idees aimables. Je veux 
parler du bon Insnlaire que M. Hodges avait 
charge de porter son portefeuille , et qui desira 
vivement de notisrecevoir dans sou habitation. 
Cetait une case petite, mais ou regnait une 
extreme proprete. Un repas nous y attendait: 
l'excellent jeunehommeavaiteurattentiond'en-
vcyer en avant un de ses camarades pourlefaire 
preparer. Notre hóte courut en arrivantversun 
hommeet une femme ages auxquels il nons pre* 
senta, et que nous trouvames occupe's h ecartcr 
lesratsdu milieu du festin : c'e'taient son perć. 
et sa mere. Ces braves gens temoignerent beau-
coup de joie de voir les amis de leurfils, etnous 
pi ierent d'accepter leur simple repas, compose 
d'excellentes noix de cocos et de fruits a pain 
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parfuitement grilles. Notre appetit egalait notre 
satisfaction ; nous nous croyions dans la cabane 
de Philemon et de Baucis. Nous fimes tous nos 
efforts pour temoigner notre reconnaissance a 
ces hótes respectables : que!ques grains de verre 
et des clous suffireot pour les comblcr de joie. 
Notre bon jeune bomme nous reconduisit jus^ 
qu'a la greve, en nous apportant toutes les pro-
yisions que nous n'avions pas consommees. 
M. Ilodges et M. Griridall lui donnerent une 
hache et une chemise ; il s'en retourna le soir, 
fort conlent de ses richesses. 

Voyant que je ne pouvais rencontrer W a -
heatua , et que , sans une entrevue avec ce 
prince, je ne reussirais jarnais a me procurer 
des cochons, je resolus d'appareiller pour la 
baie de Matavai, dont les habitans, a mon pre-
mier voyage, venaient souvent sur YEndea-
vour. Deux Naturels, instruits de ce dessein , 
passerent la nuit a bord, et ce furent les pre-
miers de cette cóte qui y coucberent. L'un 
d'eux, Tuahow, connaissait deja les differens 
objets qui frappaient d'etonnement ses compa-
triotes. II se mit aussitót a discourir avec nous; 
il se rejouit beaucoup d'apprendre que M. Banks 
et le docteur Solander se portaient bien. II se fit 
repeter souvent cette bonne nouvelIe, demanda 
s'jls ne reyiendraient paskTaiti, te'moigrtant un 
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desir tres-vif de les revoir. Nous lui montrames 
ensuite la carte deTaiti, publiee avec mon pre-
mier Voyage. Nous ne lui dimes pas ce que c'e-
tait, mais il e'tait trop habile pilote pour ne pas 
le deviuer. Channe de voir une representation 
de son pays, il indiqua sur-le-champ, avec son 
doigt, la position de tous les whennuas, ou dis-
tricts, en lesnommant en nieme tems par ordre, 
ainsi que nous les \oyions e'crits sur le plan. 
Lorsqu'il en fut a O-Whai-Urua , lieu voisiu 
de notre mouillage, il nous tira par le bras pour 
cjue nous 1'ecoutassions attentivement, et nous 
ditqu'un butiment (pa/iei), qu'il appelait pa • 
hei no Peppe, y avait mouille pendant cinq 
jours; que les etrangers a vaient i ecu dix cochons 
de ses compatriotes, et qu'un des hommes de 
l'equipage, qui s'etait enfui du vaisseau, vivait 
actuelleinent dansllle. Nous conclumes de ce 
recitque les Espagnols avaient envoye un vais-
seau pour reconnaitre Taili, ile qtii me'rite leur 
attention, 'a cause de sa proximif.e desgrands 
etablissemens qu'ils ent dans l'Ame'rique meri-
dionale. Ce qui surprendra nos lecteurs , c'est 
que le nom meme de Peppe confirma nos con-
jectures : quoiqu'il diffeie beaucoup d'Espana , 
nous presumames qu'il en de'rivait; on sait que 
les Taitiens rendent les noms etrangers absolu-
ment me'connaissables. Nous flmes a Tuahow 
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plusieurs questions sur ce vais enu ; mais tout 
ce qu il put nous apprendie, cYst. que le de-
serteur accompagnait toujours Wahcatua , et 
<|ivil lui avait conseille de ue nous vendre aucuns 
coclions. 

Le 22, comme nous ne pouvions inettre a la 
voile, quelques-uns de nos gens ailerent, sui-
vant l usage, faire des echanges a terre. lis ren-
contrerent Wahe'atua, qni les admit en sa pio-
sence sans aucune ce're'monie. Le prince, erui-
ronne de toute sa cour, ceda la moitie de son 
siege a M, Smith, l'un de nos bas-officiers, lui 
tenioignant qu'il desirait parler au capitaine 
Cook, et qu'il lui vendrait autant de cocbons 
qu'on lui ofliirait de haches. Nos gens nous rap-
porterent aussi qu'ils avaient vu un honime qui, 
par les traits et la couleur, resseinblait va un Eu-
ropeen, mais qu'au moment ou ils cherchaient a 
lui parler, il s'etait perdu dans la fonie. Je ne 
puis dire si c'etait re'ellement un Europeen, ou 
si, en songeant au recit de Tuahow, la preven-
tion ne les avait pas abuse's. 

Le soir, on m'apprit que Wahe'atua etait venu 
dans notre voisinage , et qu'il demandait a me 
•voir. Jeresolusde diffe'rer mon depart d'un jour. 
Des le lendemain, je me mis en marche a la ren-
contre de ce prince, accompagne du capitaine 
Furneaux, de M. Forster et de plusieurs Natu-
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rels du pays. J c l e trouvai assis en pleiń Air sur 
lin tabouret de bois : ses sujets formaient un 
cercie aulour de lui. Nous nous reconnumes au 
premier abord ; nous nous etions vus plusieurs 
fois en 1769 : il etait alors enfant, et s'appelait 
Tc.-Aree; il avait pris depttis, a la mort de son 
pere, le nom deWaheatua. 11 me fit asseoir sur 
son sie'ge; nos messieurs s'assirent k terre pres 
de nous. II commenca par s'infonner de plusieuis 
Anglais qui avaient ete de mon premier voyage; 
il me demanda ensuite comhien de tcms je vou-
lais sejourner a Taili. Je lui dis que je mettrais 
a la voile le lendemain. II en parut tres-afflige', 
et ufengagea a rester quelques mois, pnis se 
reduisit a cinq jours; il me promettait de me 
fournir pendant ce tems des cochons en abon-
dance. Je me deliai de sa parole , et peut-etre 
que j'eus tort. Je lui pre'sentai une chemise, un 
drap, une grosse haclie, des clons de liche, des 
couteaux, des miroirs , des medailles et des 
grains de verre : maisle present auquel il parut 
ajouter le plus de prix, ce fut une aigrette en 
toulfes de plumes rouges, montees sur un fil 
d'archal. Toute la foule. a la vue decetorne-
rnent, ponssa un cri d'admiration. Le capitaine 
Furneaus et moi, nous recumes chacun en re-
tour un cochon. 

Waheatua etait roi de Taiti-Etće, 011 pelite 
Hi 
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Taiti. II etait age de dix-sept 011 dix-huit ans, 
bien fait, grand de cinq pieds six pnuces, et pa-
raissait n'avoir pas encore pris toute sa crois-
sance. Sa physionomie etait douce , inais elle 
manquait d'expression , et annonęait une li mi— 
dite' 011 une defiance qui, l'une et 1'autre, s'ac-
cordent peu avec les ide'es de grandeur et de 
majeste. Son teint etait assez blanc. Tout son 
yeteuient consistait en une ceinture blanche 
(ma/ro) de la plus belle etofte, qui retombait 
jusqu'a ses genoux : du reste, sa lete, ainsi que 
son corps, etaient a decouvert. Plusieurs des 
chefs ou nobles qui 1'entouraient, etaient re— 
niarquables par leur haute stature. L'un d 'eux, 
nomirie 2'ee,ct qui etait tatoue' sur les bras, 
sur les janibes et sur les cótes, etait d'une enorme 
corpulence. Le roi niontrait pour liii beaucoup 
dede'ference, et leconsultait danspresque toutes 
les occasions. Waheatua nous recut avec une 
gravile qui nous parut e'tudie'e , coninie pour 
donuer a la reception plus de dignite. II ne vou-
lait pas que je 111'eloignasse de sa personne, je 
partageai donc toujours avec sa majeste' le ta-
bouiet qui lui seryait de tróne, et que des hoin-
mes de sa suitę transportaient de place en place. 
Tous ceux qui nous rencontraient se de'cou-
yraient les e'paule.5, usage du pays pour rendre 
les hommages au souyerain. Lesspectateurs, au 
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nombre de cinq cents au moins, faisaient tant 
de bruit, qu'il nous etait souvent itnpossiblc de 
nous entendre ; mais quelques oflieiers du roi 
criaient d'une voix de Stentor : mamoo (si-
lence), et ils accompagnaient cetordre de plu-
sieurs coups de baton. 

Le roi nous reconduisit jusqu'au rivage. En 
marehant, il quitta sa gravite, qui ne lui etait 
pas naturelle; il parła avec beaucoup d'affabi-
lite, meme a nosmatelots. II vouIut savoir les 
noms de tous les Anglais qui e'taient pre'sens, et 
demanda si nous avions nos femmes a bord. 
Comme je lui repondis que non, sa majeste , 
dans un acees de bonne hiuneur, nous permit b 
tous de choisir des compagnes parmi les Tai-
tiennes. Tant de bonte nous pe'ne'tra de recon-
naissance, mais nous ne jugeames pas a-propos 
d'en profiler. 

D'apres le re'cit de ce prince sur le pahei no 
Peppe,un vaisseau etranger,quelquesmoisavant 
notre arrivee, mouilla dix jours 'a Wbai-Urua 
le capitaine fit pendre quatre hommes de son 
e'quipage. et un cinquieine echappa au supplice 
par la fuite. Nous deinandanies plusieurs fois, 
mais inutilement,a parler a cet Europeen , qu'ils 
nommaient O-Pahootu. Les oflieiers de sa ma-
jeste nous assurerent qu'il etait mort. Nous a vons 
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sn depuis qu'a peu pres dans le tems designe par 
les Naturels , Domingo Buenechea, parti du 
port deCallao au Perou, avait visite Taili; mais 
les particnlaiites de son voyage n'avaient pu 
encore Iranspirer. Tee, qui paraissait etie le 
principal conseiller du roi, nous demanda ties-
se'rieusement si nous avions un Dieu dans notre 
pays, et si nous 1'implorions. Quand nouseumes 
fait ronuaitre que nous adorions une diviuite 
invisible qui a cree toutes choses, et a laquelle 
nous adressions nos prieres , il parut fort satis-
fait, et expliqua nos reponses k plusieurs per-
sonnes assises autom- de lui. U nous dit ensuite 
que, sur ce point , les ide'es de ses compatriotes 
s'aecordaient avec les nótres. 

Pendant cette ecnfe'rence religieuse, Wahe'a-
tna s'amusait avec ma montre. A pres avoir exa-
mine d'uu ceil cuiieux le mouvement dfe tant 
de rouages qui semblaient marcher seuls, et 
montre son etonnemeiit du bruit qu'elle faisait 
(ce qu'il ne pouvait exprimer que par le mot 
parou, elle palle), il me la rendit, en deman-
dant b quoi elle servait. Nous eumes beaucoup 
de peine a lui fa<re entendre qu'elle mesurait le 
jour, et qu'en cela elle etait semblable au soleil, 
dont lui et ses compatriotes employaient la hau-
teuipourdiYiserleteins, Des que nous lui eumes 
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fait cette explication, il lui donna le nom de 
petit soleil, pour nous prouver qu*il nous avait 
parfaitement compris. 

Un de nos soldats de marinę jona de la cor-
nemuse. Cette musique, insupportable pour 
nous, cliarma les oreilles de sa majeste et celles 
de ses sujets. La defiance qu'annenęaient les re-
gards du prince a notre premiere entre vue, s'etait 
di sipee. Sa jeunesse et son bon caractere lepor-
taient a une confiance sans bornes, et il commen-
ęait deja a nous en donuer des preuves. II n"a vait 
plus cette gravitequ'il avait affectee : quelques-
unes de ses actions montraient meme de la pue'-
rilite'; par exemple, il s'amusait a couper, avec 
une de nos haches, des batons en mille mor-
ceaux, et a abatlre des plautations entieres de 
baiianiers. 

Le , du grand matin , nous mimes en mer 
avec une legere brise de terre. Je laissai le lieu-
tenant Pickersgill dans la baie avec le canot, et 
je le chargeai d'acbeter des cochons que plu-
sieursTaitiens nous ayaient proiuis de rendre ce 
jour-la. II nous en amena huit qu'il s'etait pro-
cures k Oaiti-Peba. Le roi avait ete piesent au 
marche, il s'e'lait teriu assis p; es de nos mar-
chaudises de fer, et avait TOuln faire lui-meme 
les ecbanges de part et d'afitre. II avait docne r 

avec beaucoup d'equite, des Jjaches plus ou 
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moins bonnes, suivant les difterens degre's de 
grosseur des coehorjs. Comnie la veille, il s'etait 
anuise dans les intervalles k couper des batons. 

Notre lieutenant reveuait accompagne d ' 0 -
Rettee et de son frere Taroore'e, qui avaient 
desire voir nos vaisseaux, et l'avaient tres-bien 
traite a 0-Hede'a, distriet dont le premier etait 
clief. C'est le menie O-Rettee qui pria M. de 
Bougainville d emmener en France Aotonrou , 
et nons remarquaines avec e'tonnement qu'il ne 
nous parła pas une seule fois de son compatriote. 
II feignait menie de ne pas entendre lorsqu'on 
en prononęait le nora. Cela est d'autant plus 
extraordinaire, qu'il croyait M. de Bougainville 
et nous du nieme pays,c'est-a-dire de Pretane. 
C'est ainsi que ces Insulaires appellent notre pa-
trie. Nous essayames pourtaut d'apprendre a 
plusieurs Tailiens quel etait le royaume qu'ha-
bitait Aotourou; mais janiais ils ne purent pro-
noncer ni France ni Paris. 

Nous dislinguames peu a peu la pointę de 
Ye'nus, connue par les observations qu'on y fit 
en 1 7 6 9 , et tout leinonde comint que c'est, 
sans aucune comparaison , la plus belle partie 
de l'ile. Elle etait couverte d'une foule prodi-
gieuse de Naturels, qui nons regardaient avec 
atteution. Mais des'que nous fumes a fancie 
dans une belle baie que cette pointę met a 1'abri, 
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le plus grand nombre des Insulaires s'enfuit pre-
cipitamment autour de la grevea O-Paree, dis-
tnel voisin , a 1'ouest. Nous ne vimes, dans 
toute la troupe , qu'un seul bomme dont les 
e'paules fussent couvertes, et O-Wahow nous 
dit que c'etait le roi O-Too. Ce prince etait 
grand et d'une taille bien prise : il suivit lente-

Iinent ses sujels. 

Je ne pouvais concevoir la cause de leur 
frayeur et de leurfuite; car j'elais connu dam 
ce canton, et je presumais qu'ils auraient du 
plaisir k me revoir. Je voulus faire sur-le cbamp 
une visitea O-Too; mais un cbef, nomme Ma-
rilala , qui etait alors a bord, me conseilla de 
differer l'entrevue jusqu'au lendemain matin; 
il proinit de m'accompagner, et il tint parole. 

La reconnaissance qui se fit entre les Insu-
laires et plusieurs de nos officiers et de nos ma-
telots, fut tres - touchante. Le vieux et respec-
table O - W h a w , dont M. Ha-wkesworth citele 
caractere paisible et la bienveillauce dans la re-
lation du premier Voyaee, se rappela tout de 
suitę d'avoir vu M. Pickersgill, et rappelant par 
son nom taitien Pelrodoro, il compta sur ses 
doigts que c'etait le troisieme voyage qu'il fai-
sait dans Pile. En effet, M. Pickersgill, qui m'y 
avaitaccompagneen 1769, y avait aussi aborde 
avec le capitaine Wal l i s , en 1767. Tous ces 



172 V 0 Y A G E S (AoM 
Taitiens changerent de noms avec nous, en 
signe d'amiiie; et chacun d'enx se choisit nn 
anii particulier auquel il vouait une deference 
speciale. Nous n'avions pas observć cette cou-
tume aux environsde notre premier mouillage, 
oii les Insidaires nous avaient montre beaucoup 
de re'serve, et quelquefois de la de'fiauce. 

Plusieurs Taitiens passerent la nuit a bord , 
s'entretenant avec les amis qu'ils avaient con-
nusen 1769. Assis aux cótes du vaisseau , ils 
conversaient de paroles et par signes. Nous les 
ecoutions avec 1111 vif inleret. Ils raconiaient la 
fin tragicjue de Tootahah et de ses partisans. Gib-
son, le soldat de marinę qui, lors dn premier 
Yoyage, avait voulu deserter pour se fixer a 
Taili, jouait un grand role dans cette Conver-
sation , parce qu"entendant le mieux la langue , 
les Naturels Paimaient davantage. Le caractere 
de cet excellent peuple se montrait a nous dans 
son ve'ritable jour. Jamais 011 ne trouva une 
plus douce confiance, une plus franche cordia-
litć. Aussi tous cenx qui les ont yisites, ne se 
sont eloignes qu'& regret de cette cóte hospita-
liere. 

Je partis, le 26 , pour 0 -Pa re ' e , avec le 
capitaine Furneaux, M. Forster, et plusieurs 
de nos officiers. Maritata et sa femme nous ac-
compagrreccJit. Des que nous fumes dans la p i -
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liasse, ils se placerent sans ce'remonie aux meil-
leures plaoes de famere . Ils furent saivis d'une 
fonie de leurs compatriotes; mais, comsue le 
bateau etait encombre au point que nos mate-
lots ne j)ouvaien! manier leurs rames, il fallut 
en renvoj e une grandę partie : ceux qu'on mit 
deliors eij furent tout cha-grins, nar ilss'etaieut 
fait uue fe'e de s'asseoir sur notre petit bati-
ment,qui etait nouve lement peint, et avait 
un jisli ;ibri vert pour nous presener du sol ił. 
Apie^ avoir traversc' 11 bt ie , nous suivinies la 
cóle p. es d'une pointę ou de petits arbrisscaux 
environnaient uu Morai' de pierres. Je le recon-
nus pour celui de Tootahah; mais quand je le 
design.ii par ce nom , Marrtata 111'interrompit, 
en disant que, depuis la mort de Tootahah, on 
1'appelail Morai -d '0-Too. Sublime lecon pour 
les princes! qu'on fait souvenir aiusi pendant 
leur vie qu'ils cesseront d'existercomme les au-
treshommes, et qu'apres leur mort, le terrain 
qu'occupera leurcadavre, ne leur apppartien-
dra menie pas. Le chef et sa fernme decouvri-
rent leurs epaules, marque de respect que les 
Taitiens de tous les rangs dorment a un Morai. 

Nous debarquames au milieu d'une multitude 
qui nous accueillit avec des acclamations de 
joie. On nous conduisit k un groupe de maisons 
cachees sous des arbres. De la, nous fumes pre-
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sentes k O-Too. II etait assis , les janibes 
croise'es, a 1'ombre d*un arbre: une troupe 
nombreuse formait un cercie autour de lui. Je 
lui fis de grands pre'sens , ainsi qu'a toutes 
les personnes de sa suitę, et je ne voulus rien 
accepter en retonr, disant que nos dons e'taient 
absoluinent de layo ( de pure amitie ). Ce 
prince s'informa de Tupią, et de tous les of-
ficiers et naturalistes qni etaient du premier 
voyage,les de'signant par leurs noms, quoiqu'il 
n'en eut connu aucun personnellement: son 
oncle Tootahali avait alors l'administration de 
toutes les affaires, et craignait probablement de 
perdre son credit paimi les Europe'ens, s'ils ve-
naient k decouvrir qu'il n'etait pas le plus grand 
personnage de 1 'ile. J'eus beaucoup de peine a 
lui faire promettre de venir me voir a bord : il 
me dit qu"il etait mataou no to poupone, c'est« 
k-dire, qu'il craignait les canons. Toutes ses 
actions annoncaient un caractere faible et ti-
mide. II pouvait etreage de trente ans. Sataille 
etait de six pieds; il elait beau, bien fait, et de 
bonne mine. Ses longues monstaches, ainsi que 
sa barbe et ses cbeyeu^, extremement toulTus 
etboucle's, etaient parfaitement noirs. Son por-
trait est grave d'apres le dessin de M. Hodges. 
La nieme babitude de corps,et unequantite'aussi 
•śtonnante de cheveux, se retrou-yaient dans ses 
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freres et ses sceurs. Comme les Taitiennes por-
tent en gene'ral les cheveux courts, et que ces 
princesses les portaient longs, nous pensaines 
que c'e'tait un privilege reserve a la familie 
royale; aumoins cette familie n'est-elle pas plus 
exempte que les autres de se de'couvrir les epau-
les en presence du monarque; son pere meme 
lui doit cette marque de soumission. Un seul des 
sujets de sa majeste nous parut n'etre pas astreint 
a l'e'tiquette, c'etait son lwa ( i ) . On nous dit 
(|ue ces officiers etaient au nombre de douze , et 
qu'ils faisaient leur service par tour. 

Nous etions assis parmi les oncles, tantes, 
cousins et autres parens de sa majeste', qui nous 
lancaient des regards pleins de tendresse, et 
nous faisaient mille de'monstrations d'amitie', 
pour obtenir de nous des grains de verre et des 
clous. Ils ne re'ussissaient pas toujours. Les fem-
mes agćes joignaient ordinairement la cajolerie 
a leurs sollicitations: elles nous adoptaient pour 
leurs fils, et nous disaient ensuite : Aitna poe 
eatee no te tayo mettua? (N'avez-vous pas 
quelque petite chose pour votrebonne mere?) 
Les jeunes femmes nous appelaient du tendre 
nomdefrere. Toutconspirait pour nous seduire. 

(i) Dcsigne dans le premier Voyage, F.owa noVEa-
fćej il fallait dire : E-lioa Earie (l'ami du roi.) 
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Nous fumes Łientót recompensrs de nos pie-

sens: les fcmraes surtout enyoyerent a 1'instant 
leurs domesliques chercher de grandes pieces 
de leurs plus belles etoffes, leintes en ecarlate, 
en couleur de rose ou de paille, el parfutnees 
de leur huile la plus odorante. Elles les mirent 
sur nos premii TS hnbits, et nous en chargerent 
si bien, qu'il nous etait difficile de nous mou-
voir. Pendant ce tenis, notre joueur de corne-
muse jetait toute l'assembl<ee dans le iavisse-
ment. Le roi, en particulier, fut si charme de 
ses talens , qu'il lui fit donner une grandę piece 
d'e'tofle. Ce speclacle fut interrornpu par Parri-
ve'ed'E- Happai' ( i ) , pere du roi. Ce fut alors 
qne se confirma pour nous l'existence d'un usage 
bizarre dont nous doutions encore. Nous yimes 
un ricillard ve'nerable se de'couvrant par res-
pect jusqu'a la ceinture, en pre'sence de son 
łils. Ces peuples ont aboli la prćrogative pater-
nelle, pour ajouter Ii la dignite royale. Certes , 
un si grand sacrifice a 1'autorile politique , an-
nonce chez eux plus de civilisation que tous nos 
navigateurs ne leur en avaient suppose'. 

A mon retour d ' 0 - P a r e e , je vis les tentes 

(i) Nomme AYappai' dans la relation du premier 
Yojage. 
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dressees. Les observatoires de l',istronoine se 
trouvaient k la place nieme ou nous avions exa-
niine le passage de Venus, en 1769. L'apres-
niidi, 011 mit les malades a terre; ii y avait vingt 
scoibutioiies de XAventure, et un seul de la 
Resolątion. 

Le 27, des le grand raatin, O-Too, accom-
pagne d'une suitę nombreuse, vint me voir 
apres m'avoir envoye une grandę quantite' d'e-
toffes, des fruits, nn cochon, et deux grospois-
sons. Je m'avancai au-devant de sa majeste, la 
piiant de veiiir a bord; mais O-Too n'y con-
sentit qu'apres que je me fus enveloppe d'une 
qnantite prodigieuse d'etoffes du pays, ce qui 
me donnait une grosseur inonstrueuse. Alors ii 
y inonta, ainsi que sa soeur, un frere plus jeune 
que lui, et tout son cortege. Je leur fis des 
piesens. Cependant le roi n'avanęait qu'avec 
defiance sur le gaillard d'arriere. łlemarquant 
son incertitude, nous 1'emhrassaines, et primes 
touslesmoyeiiscapables de le rassurer. Le gail-
lard e'lait tellement encombre des parens du 
prince, que je l'in\'itai k \enir dans la salle ; 
mais la descente entre les ponts etait selon lui 
»ine entreprise si perilleuse, qu*il ne fut pas pos-
sible de l'y determiner. Son frere, qui avait 
en nous une grandę cor.fiance, osa en faireFes-
sai: il exaiuina 1'emplacement, le trouva COQ-
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venable, et vint faire son rapport au roi , qui 
alors ne craignit plus de descendre. La grandę 
chambre fut bientót remplie d'Insulaires , au 
point qu'on n'y pouvait respirer, et comme 
j'etais toujours affuble de toutes mes e'toffes ta 'i-
tiennes, je suais a grosses gouttes. 

Nos chaises parurent un meuble non moins 
estraordinaire que cominode. Je fis servir lede'-
jeuner. Le the et le beurre recurent du roi des 
denominations fort peu honorables ; il s'e'ton-
nait beaucoup de nous voir boire de l'eau chaude 
et inangerde l'huile avec du fruit a pain. II ne 
\oulut gouter d'aucun de nos niets. Ses sujets 
ne furent pas si reserve's. 

Un epagneul lui plut. Cet anirnal etait fort 
beau, quoiqu'il se fut un peu sali a bord par le 
contact de la poixet de la teYebenthine; O-Too 
te'inoignaun tel desir del'avoir, queM. Forster, 
pere , a qui il appartenait, lui en fit present; 
aussitót un gentilhomme recut ordre d'en avoir 
soin , et cet oificier le porta toujours derriere 
S. M. Apres de'jeuner, jeprisdans ma chalonpe 
le roi , sa soeur et autant de monde qu'elle en 
pouvait conteuir, et je les reconduisis a O -
Paree. Le capitaine Furneaux avait offert a 
O-Too un bouc et une che vre,et nous lui avions 
tres-bien fait comprendre 1'utilite' de ces aoi-
maux; pendant la traverse'e il nous fit beau-
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coup de questions sur la maniere de les nourrir 
etdelessoigner. Lorsąue nousfumes debarques, 
M. Forster lui montra, a l'ombre de quelques 
aibres apain , un petit terrain couvert de gra-
minees , et lui dit que c'etait la le paturage qui 
leur eon venait. A notre arrive'e sur la cóte , le 
peuple temoigna par des acclamations la joie 
qu'il eprouvait de revoir son souverain. 

Bientót une femme agee et d'un exterieur 
ve'nerable, vint k ma rencontre; c'e'tait la mere 
de Tootahah. Elle me pritpar les deux mains, 
et versa un torreot de larmes , en me disant: 
Tootahah, tayo no Toote, matty Tootahah. 
(Tootaha, 1'ami de Cook, il est mort Tootaha ). 
Je fus si touche de sa douleur et de sa sensibi-
lite, qu'il m'eut ete impossible de ne pas meler 
nies larmes auxsiennes,si O-Too qui survint ne 
m'eut eloigne' d'elle. Je n'obtins deluiqu'avec 
beaucoup de peine la permission de larevoir , 
et il fallut pour cela lui donner une bache et 
plusieurs autres choses. 

Noustardames peu a nous rembarquer pour 
nous rendre k nos tentes, sur la pointę de 
Venus. Les Naturels y vendaient a tres-bas 
prix des vege'tauxde toute espece. Un panier de 
fruits a pain, ou de noix de cocos etait donnę 
four un grain de verre. M, Forster pere y 
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retrouva son ami O - W a h o w , qni lui offiit des 
fruits, des poissons, desetoffes et des hamecons 
de nacre de perle. Ce pre'sent meritait une re-
compense, mais le genereux Tailien ne voulut 
absolument rien recevoir : il dit qu'il faisait cc 
don comme ami, et sans ancun motif d'interet. 
Toutconspiraitdans cette journeea nous donner 
une ide'e favorable de ce peuple aimable et 
hospitalier. 

Nous retournames diner a bord. Les ponts 
furent bientót remplis de Taitiens des deux 
sexes, qui furetaient partout.et commettaient 
desvols des qu'ilsen trouvaient 1'occasion. Le 
soir nousfumeste'moinsd'une scene tout-a-fait 
nouvel!e pour ceux qui n'etaient pas encore 
Yenus k Taili. Un grand nombre de femmes du 
peuple, relenuesd'avance par nos matelots, res-
terent k bord apres le de'part de leurs compa-
triotes. Nous avions vu des exemples de pros-
titution parmi les femmes d*Oaiti-Feha; mais, 
quel que fut le de're'glement de leurs mceurs , 
jamaiselles nś s'avisaient de passer lanuit sur le 
vaisseau. Cellesde Matavai connaissaientmieux 
le caraclere des matelots anglais, elles savaient 
bien qu'en se livrant sans reserve, elles empor-
teraient les graius de verre, les clous, les ha-
ches, et meme les chemises de leurs aroans. 
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La soiree fut consacree a la joie et au plaisir, 

aussi completement que si 1'on eutete kSpithead. 
Avant qu'il fut tout-k-fait nui t , les femmes 
s'assemblerent sur le gąillard , et 1'une d'elles 
joua de la flute (avec une desnarines, selon 
1'usage ) , tandis que les autres execulerent 
toutes sorles de danses du pays, la plitpart fort 
inde'centes. La simplicite de leur education et 
de leur vetement, donnait un certaia air d'in-
nocence a des actions qui sont reprouvees par 
nos raoeurs. 

On ne pourrait,sans injustice, placer ces fem-
mes voluptueuses au nombre des proslitue'es, 
dont la conduite licencieuse fait honte aux na-
tions policees de 1'Europe; cependant quel 
contraste entre le deploiable abandon de ces 
femmes sans pudeur et la touchante sensibilile de 
lameredeToutahah! Cette vuecontrariait singu-
lierement toutes les ideesd'innocence et de bon-
heurque nous nous etions formees sur cetle ile, et 
que le reste de ses habitans paraissait pourtant 
confirmer. 

Lorsque les danses furent terminćcs, les nym-
phes se retirerent sous les ponts, et celles que 
leurs amans purent regaler de porc frais, en 
mangeierit sans reserve, quoiqu'elles eussent 
refuse auparavant de prendre aucun aliinent en 
pre'sence de leurs compatriotes. La quantile dc 

Tome I I I . I 
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porc gi^elles consommaient est prodigieuse, et 
leur empressement a satisfaire leur appelit, 
prouve bien qu'elles mangeaient rarement dans 
leur familie de cetle viande delicieuse. 



1773) A U T O U R DU MONDE. i85 

C H A P I T R E F I I L 

I)[PPEREUTES entrevues. — Fraycitr d ' 0 - T o o a la vne 
•dun sabrc. — Promenadę etdivers traits d'liospilalite. 
— Alarjne snbite et lerreur des habitans. — Melodie 
<jui charme O-Too. — Excursion botanicme. — Nou-
velles d'Oberea.—Noble conGance du chef Potlatnw. 
— Depart. Porco. — Arrivcc a Huahcine. Commcrce 
avcc les habitans. — Le vieux roi O-Reo. 

28, O-TGO me fit ime aulre visite,et m'offi IT 
de non velles etofles, des fruits et un coclion. Sa 
soeur et qnelt[iiespersonnes de sa suitę monlerenł 
amon bord; maisle priuce et ses officiers se 
rendirent sur XAventure pour faire de seui-
blables prcsens au capitaine Fuiacanx , cjni fut 
oblige de se laisser affubler comme je l'a\ aise'te 
la veille.Tous ces prr sen i liii fu rent rendus avec 
usure de part et d*autre. J'observai, lorsqu'il 
revint sur la Resolution , que ce jour-la sou 
fier.e, et un oti deux de ses sujetsse tinrent cou-
verls devant lui; les atitres, des qu'ils le virent, 
se depouillerent de la partie supeiieure de leurs 
^etemens, tnais aucuo ne se leva , ou ne lui 
donna dautre niarque de respect et de soiunis-
sion, ToiUes les femmes se dćcoimueut les 
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ćpaules devant TeduaTorvrai,sasoeur; onren-
dait les memes hnnneurs au jeune Tćaree W a -
tow, son frere; et il nous parut que le titre 
d'earee , commun a tous les chefs de canton 
et a lanoblesse en generał, se donnę encorepar 
excellence aux personnesdela familie royale. 

Je le reconduisisa O-Paree dansma chalonpe. 
Les cornemuses , dont ii aimait passionnement 
la musique , et les danses des matelots Famuse-
rent pendant la route; il ordonna, de son cóte , 
a quelques nns de ses gens de danser : ils ne 
firent guere que des contorsions ; plusieurs ce-
pendant imitaient assez bien ceux des nótres 
qui sautaientau son des cornemuses. Je reęusk 
0-Pare'e un present de la mere de Tootahah. Des 
que ses regards rencontraient les miens, elle 
\ersait des larmes. 

Le lendemain, le capitaine Furneaux et plu-
sieurs officiers , m'accompagnerent , et nous 
allames rendre au roi sa visite. Nous lui offri-
mes en presens, differentes chosesqu'il ne con-
naissait pas encore, et er.tr'autres un large 
sabre ; la seule vue de cette arme lui causa 
une telle frayeur , que je ne pouvais lui persua-
der deTaccepter ni de le ceindre : il nelelaissa 
que peu de tems a son cóte , il me pria bientót 
de le detacher, et de permettre qn'on Fótat de 
devantsesyeux. 
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On nous couduisit au theatre , ou on jona 

pour nous un hawa, ou sorte de piece dra-
matique coniposee de danses et de paroles. Les 
ącteurs consistaient en ciuq hommes et une 
fernme, qui n"etait pas moins que la sceur du 
roi. Tout 1'orchestrese composait de trois tain-
Lours. La come'die dura une heure et demie ou 
deus heures, et fut assezbien joue'e, mais il nous 
ful iinpossible d'en deviner le sujet : quelques 
parties semblaient avoir rapport a la circons-
tance, car mon nom y etait souvent prononce'5 
d'autres n'avaient certainement aucun rapport 
a nous. Ce spectacle, au surplus, ne nous parut 
diffe'rer que par la maniere de jouer , do celui 
qne nous avions vu a Uliete'a, dans mon pre-
mier voyage. Tedua Torvrai avait un coslume 
de danse extremement galaut. Nousretournu-
mes a bord charges de presens. 

Des la pointę du jour MM. Forster et plu-
sieurs antres denosmessieurs, penetrerent dans 
1'interieur du pays, pour en esaminer les pro-
ductions. Une rosee abondante, tombee pąn -
dant la nuit , avait rafraichi tous les v.e'ge'taux , 
et leur promenade fut extreinement agre'ab!e. Ile 
furent suivis jusqn'h une riviere large de vingt 
verges par quelquesNaturels qui, pourungrain 
de verre, les porterent sur 1'autre rivc, sans les 
mouiller, Ils aniverent a une petite case ha-
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bilee par une paurre venve et sa nombreuse 
familie. Son fils aine', Noona, jeune boranie d« 
douze ans, d'une pbysionomiebeureuse, et qui 
annonęait beaucoup d'esprit, avait toujours 
niontre un attachement particulier pour les Eu-
ropeens : il nouscomprenait ademi-mot, tandis 
que la plupartde sescompatiiotesn'entei)daicnt 
ni nos gestes, ni les expressions taitiennes de 
nos vocabtilaircs. II avait proniis la veille a 
MM. Forster de leur servir de guide dans leur 
excursion. Sa mere , assise sur des pierres de-
vant sa cabane, venait de pre'parerpourei;x dcś 
noix de eoeos et d'autres rafraichissemens: elle 
etait enviionne'e de ses fils, dont le plus jeune 
n'avait pas quatre ans. 

Cette femme etait assez active; mais ellepa* 
raissait si agee qironavaitpeinelilacroiremere 
d'un enfant aussi jeune, d'autant plusqu'a Taili 
on se marfe de bonne heure. Les rides de son 
front n'e'tonnerent plus nos observateurs quand 
ils virent paraitre sa fiHe aine'e qui pouvaitavoir 
vingt-quatre ans. II est remaiquable que les 
femmes de Taili difłerent de toutes celles des 
pays chauds, en ce qu'elles conservent leur fe-
condite beaucoup plus lor,g-temsque lesnótres. 
Cet avantage leur \ient de ce qu'elles passent 
leur viesans aroir d'inquieuide et sans connaitre 
lc besoia» 
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Un homme robuste, loue pour quelques grains 

de verre, porta les fruits que la vieille femme 
voulut donner a nos voyageurs. II les suspendit, 
en portions egales , aux deux cxtremite's d'un 
fort baton , qu'il płaca sur son e'paule. Le jeune 
Noona et son petit frere Toparree, age d'envi-
ron quatreans, lessuivireritgaiment. Toute cette 
familie fut aisenient enrichie avec des grains de 
verre, des clous, des miroirs et des couteaux. 

Dans le cours de cette prornenadej M. Fors-
ter fils recueillit plusieurs plantes nouvelles, 
souvent au risque de sa vie, parce qu'en visi-
tant le flanc des collines, il se hasardait sur des 
morceaux de rochers qui souvent se de'tachaient 
sous ses pas. Ces messieurs furent partOutbien 
accueillis par les Taitiens, et, apres deux heures 
de marche, ils arriverent a nos tentes sur la 
pointę Venus, ou le ge'nereux O-Wahow a t -
tendait M. Forster pere, pour lui ofliir un nou-
veau present. 

Le soir du 3o , nous fumes alarme's par des 
crisde metirtre, et un grand bruit sur la cóte, 
pres du fond de la baie . a quclqtic distance de 
notre camp. J'armai sur - le -champ une cha-
lonpe qui se bata d'aller en connalire la cause. 
Elle revint bientót avcc trois soldats de marinę 
et un matelot, qui furent aussitót mis en prison , 
ainsi que quelques autres qui ne s'e'taient pas 
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trouves a leur poste, lis furent pnnis le lende-
main selon qn'ils le meritaient. Je ne decouvris 
pourtant pas qu'ils eussent commis aucun autre 
delit,au moins ils ne voulurent rien avouer; je 
pense q(ie les liberte's qu'ils prirent avec les 
femmes occasionnerent ce de'sordre. Quoi qu'il 
en soit, les Naturels furent telleinent elfraye's , 
qu'ils quitterent leurs habitations au milieu de 
la nu i t , et la terreur se repandit au loin sur la 
cóte. O - T o o , que j'allai visiter le matin , s 'e-
tait enfui , ou plutót s'etait cache a plusieurs 
niilles de sa demeure. 11 me fit dire , par un 
ambassadeur , qu'il ne pouvait me donner au-
dience. Ce fut avec beaucoup de peine que je 
parvins b lui parler. 11 se plaignit du de'śordre 
de la nuit precedente. II paraissait tout conster-
n e ; et sa mere , qui etait pre'sente a notre en-
trevue, avait les yeux remplis de larmes. L e 
roi se calma cependant peu-a-peu , et me pria 
de faire jouer de la cornemuse; cet instrument 
produisit un effet semblable a celui de la harpe 
de David, dont la douce harmonie charmait la 
tristesse, ou apphisait la colere de SauL 

Cette visite devant etre la derniere , je vou-
lus joindre un present a mes adieux. J'offris, 
entr'autres choses b O-Too, trois moutons du 
Cap qu'il m'avait deniandes quelques jours au-
paravant. Ce don, qui lui plut beaucoup , ne 
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pourait liii etre d'une grandę utilile , car ces 
animaux elaient coupe's, et on le lui fit remar-
cpier. Cependant nos pre'sens dissiperent entie-
renient sa frayeur, e t .dnns sa joie, il envoya 
chercher trois cochons : l'un pour moi, un se> 
cond pour le capitaine Furneaux , et 1'autre 
pour M. Forster. Le deruier etait fort peti t ; 
nous nous en plaignimes , en 1'appelant ete. 
Alors un Thitien , pe'netrant aupres du ro i , se 
mit a lui parler a ce sujet avec Leaucoup de 
cbaleur et de fermete. Nous orumes d'abord 
qu'il combattait la generosite' du prince ; e t , 
comme il emmena le pelit cochon , nous cru-
mes nolre opinion confirn)e'e; mais nous recon-
numes qu'un motif contraire Tani/nait: bientót 
apres son de'part, le petit cochon fut reuiplace 
par deux autres plus gros encore que le mien 
et celui du capitaine Furiieaux. 

Nous crumes devoir recompenser tant de ge-
nerosite, en donnant des outils de feret d'au-
tres marchandises aux spectateurs , qui, en re-
tour, nous enveloppeient de pieces d'e'lofTes. 
J informai ensuite O-Too que je qnittais l'ile le 
lendemain : il en parut alflige, et m'embras?a 
a plusieurs reprises. Aussitót nous revinmes k 
Lord. Le soir, inalgre les e've'nemens de la nuit 
precedente,le docteur Sparmann et M. Forster 
Toulurcnt faire encore une ezcursion daus Fin-
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terieur du pays. Ils traverserent une jolie col-
l ine, et descendirent dans une des premieres 
valle'es d '0-Paree , ou ils rtmarquerent un des 
plus beaux arbres du monde , auquel M. Fors-
ter donna le nora de Bcirringtonia. Ses fleurs 
Bombreuses etaient plus larges que les lys, et 
parfaitement blnmhes, a l'exception des aritlie-
res des etamines, qu'un beau rouge cramoisi 
faisait ressortir. Les Naturels nomment cet arbre 
uddoo. Ils assurerentque si Fon en biise le fruif, 
qui est une grosse noix, et qu'apres l'avoir me-
le avec des pojssons a coquilles, on le jette 
dans la mer, il enchante ou enivre lespoissons 
pendant quelqiie tenis, de maniere qu'ils vien-
uent a la surface de l'eau, et se laissent prendre 
a la main. Plusieurs plantes maritiines des cli— 
mats du Tiopique ont cette propiiete', notam— 
ment les cocculli indici, qti'aux Indes Orien-
tales on eroploie a cet usage-. 

Ne voulant pas differer jusqu'h leur retour k 
bord l'examen d'ime plante si extraordinaire,. 
ces messieurs se retirerent dans une petite mai-
son construite de roseaux qu'entouraient de3 
arbrisseaux odorife'rans , et de tres-jolis coco-
tiers. Le proprietaire eut 1'attention de faire 
monter un jeune bomme sur un des plus granda 
paliniers, atin qu'il cueillit des noix; ce qu'exe-
*uta celui-ci avec beaucoup d'adresse. II atta-
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clia a ses deux pieds 1'ecorce dure d*une ligę de 
bananier, de maniere qu'il environnait 1'aibre 
de toutes parts. Ce morceau d'ecorce lui servait 
de point d'appui, tandis qu'il s'elevait avec ses 
mains, aide par rexcroissanee naturelle de l e -
corce du palmier. On pense bien que des pre-
sens reconnurent tant. de soins. officieux. Nos 
obserrateurs remonterent ensuite la valle'e, et 
gravirent une montagne escarpee. L'lndien 
qui les accompagnait s'e'tonna for t , quand il 
vit qu'epuises de fatigue, ils s'asseyaient a 
chaque moment pour reprendre balein^. II les 
suivait en respirant lentement, mais palpitant 
avee force, et tenant sa bouche ouverte. Ils 
essayerent de ce moyen , que probablement la 
naturę lui avait indique, et reconnurent qu'il 
valait mieux que les mouvemens frequens et 
courts, qui ne donnent jamais une entiere 
respiration. 

Du sommet de cette colline , nos inessieurs 
jouirent d'une vue delicieuse : ils apercevaient 
le re'cifqui environne Taiti, la baie ou mouil-
laient les vaisseaux , une quantite' innombrable 
de pirogues, et la plaine pittoresque de Mata-
va'i. L'ile basse, appele'e Tedhuora, en langue 
du pays, formait devant eux un petit banc cir« 
culaire de rochers , couverts de quelques pal— 
raiers, et par-derriere 1'immense Ocean termi-

/ 
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nait notre borizon. Le Taitien leur ind!qua la 
direction de toutes les iles voisines, qu7ils ne 
voyaient pas alors. 11 dit que!les e'taient leurs 
productions ; si elles etaient hautes ou basses, 
habile'es ou seulement visite'es par oceasion. 
Tedhuora , dont je viens de parler , etait du 
nombre de ces dernieres : on y va pecber dans 
la lagunę. 

Nos observateurs delibererent s'ils ne passe-
raient pas une nuit sur ces collines; mais ils 
ignoraient le tems ou les vaisseaux mettraient 
a la voile , et d'ailleurs ils man<piaient de pro-
yisions. Leur guide les assura qu'ils ne trouve-
raient ni habitans, ni maisons , ni alimens sur 
les montagnes; ils se deciderent donc k redes-
cendre, mais ilsprirent pour revenir un chemin 
plus dangereux encore que celui par lequel ils 
etaient montes. lis tombaient k chaque instant, 
«t souvent il fldlut qu'ils se laissassent glisser. 
Quand ils furent k mi-chemin de la descente, le 
Taitien appela a grands cris de ses compatriotes 
qu'il voyait dans la valle'e; bientót plusieurs 
Naturels accoururent apportantdes noix de co-
eos; ils avaient en 1'attention d'en laisser d'au-
tres a quelque distance , de peur qite les voya-
geitrs ne se fissent mai, en buvant trop de lait 
tout d'un coup. Suivis de tous ces bons Insu-
laires, nos messieurs arriverent enfin au pied 
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de la montagne ; e t , comme ils allaient traver-
ser la plaine, un habitant qu'accompagnaient 
ses filles, age'es d'environ seize ans , les pressa 
de diner che/, lui; ce qu"ils acceptercnt avec joie, 
quoiqu'il faliut retourner un peu sur leurs pas. 

La maison de leur hóte elait place'e au haut 
d'une petite emiuenee ou un ruisseau murmu-
rait doucement sur un lit de cailloux ; des ro-
seaux la fermaient de toutes parts. On etendit 
pour eux, dans un coin , une tres-belle natte 
par-dessus de 1'herbe sec'ie. Un grand nombre 
de parens de leur ami s'assirent a 1'instant pres 
d'eux; et sa filie ainee, qui , par 1'ele'gance de 
ses formes , la blancheur de son teint et 1'agre-
ment de ses traits, pouvait etre rnise au rang 
des beaute's de TaYti, fit tous ses efforts , ainsi 
queses jeunes compagnes, pour leur elre agre'a-
ble; pour les de'lasher, elles leur frolterent les 
bras et les jambes, et presserent doucement 
leurs muscles. II parait que cette operation fa-
cilite la circulation du sang , on donnę du ton 
aux muscles fatigues. Nos messieurs s'en trou-
verent fort bien. Le capitaine Wallis parle anssi 
de son efficacite ( i ) , pour l'avoir e'prouvóe. 
Osbeck , dans son Voyage a la Chine, dit 

(i) Voyei tom« I , pag« wS, 
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que les barbiers chinois s'en acquiitent aussi 
avec beaucoup d'habilete. M. Grose, dans son 
Voyage aux Indes Orientales , don.ie de 
grands details sur 1'art de petrir les membres. 
Cet auteur ingenieux cite meme a ce sujet, dans 
Martini et dans Senkąue, des passages qui 
prouveraient que cet usage etait connu des 
Romains: 

Percurrit agili corpus arie lactatrii, 
Manumque doclam spargit omnibus membris. 

Nos messieurs dinerent de fort bon appe'lit, 
et apres avoir passe une couple d'heures avec 
cette familie hospitaliere et distribuebeaucoup de 
presens, ils se remirent en marche. Ils vircnt , 
en traversant difierens hameaux, les habitans 
re'uuis ii Tombre de leurs arbrcs fruitiers, jouis-
sant de la beautede 1'apres-dlner. Ils observ«-
rent dans une maison un homrae qui preparait 
une couleur muge , destinee a teindre les etof-
fes. Ils apprirent que le suc jaune d'une pctite 
espece de figue, qu'on nomme mallee dans le 
pays, et le suc jaunatre d'une sorte dc fougere, 
d 'une lianę , ou de plusieurs autres plantes, 
simplement meles ensemble, forment ce cra-
moisi brillant. Nous avons dit ailleurs ( i ) com-

(1) Premier Yoyage de Cook, tome I I , page 38. 
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ment les femmes repandent cette couleur sur 
1 etoffe. Enfin ils amverent a nos tentes, et 
renyoyerent leur guide , qui leur avait donnę 
toutes sortes de preuves d'attachement et de 
fidelite. Ce dernier point surtout est remarqua-
ble chez 1111 peuple si enclin au vol ; la conduite 
de ce jeune homme etait d'autant plus estima— 
Łle , qu'il avait souvent eu des occasions favo-
rables de s'enfuir avec leurs clous , leurs cou-
teaux , et meme un de leurs fiisils; il fallait a 
un Taitien un grand fonds de probite pour re'-
sister a une pareille tentation. 

Nos malades etant re'tablis,. nos fotailles re -
pare'es, nos prorisions faites, je resolus de ne 
pas differer plus long-!ems a remettre en mer. 
On s'y pre'para le 1 " . sepfembre. L'apres-midi y 

M. Pickersgill, que j'avais envoye deux jours 
auparavant a Attahourou , en rapporta les co-
cbons qu'on lui avait promis; notre ami, le clief 
Pot ta tow, Taccompagnait avec sa femme et 
quelques autres personnes. M. Pickersgill avait 
aussi obtenu d '0-Amo deus autres cochons par 
ecbange. 11 etait alle dans la chaloupę pisqu"a 
Paparra, ou il vit Oberea, nomme'e, dans les 
premiers Voyages, la Reine de 1'Ile. Elle p a -
raissait avoir perdu ses dignites depuis le de'part -
du capitaine Wallis r elle etait pauvre et de-
laissee. Elle tecounut aussitót M. Pickersgill, e t 
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le couibla de caresses. Ses premiersmots furent: 
JEaree jnataou ina boa ; ( Earee a peur, vous 
ne pouvez pas avoir de eochons ). Pour moi, 
ajouta-t elle, je ne puis plus en offrir a mes 
amis. Son mari O-Amo, qui 1'as ait repudiee 
apres le de'part de M. Wallis, avait perdu sa 
souverainete'. Le lendemain , M. Piekersgill ar-
riva h Pendroit ou vivait le roi detróne, avec 
son filsle jeune Terrideri, et sa concubine, qui 
etait une des plus jeunes et des plus jolies fem-
mes du pays. Cette belle personne donna un 
cocbon a notre lieutenant. Acconipagnee de 
quelques autres Taitiennes, elle sauta dans no-
tre chaloupe qui s'embarquait, et resta tout le 
jour avec nos gens, tandis que sa pirogue sui-
vait pour la reeonduire a terre. Pendant la ti a -
versee, elle montra une etrange curiosite, ce 
qui fit penser qu'elle voyait des Europe'ens pour 
lapremiere fq:s : elle douta qu'ils fussent forme's 
en t»us poinis comme ses compatriotes, et 
elle n'en lut convaincue que lorsqu'elle eutexa-
mine nos gens a toutes les parties de leur corps 
sans exception, 

Yoici coinment s'etait passe'e l'entrevue entre 
Pottatow et M. Piekersgill. Le chef indien te'-
moigna a ce dernier le desir de 1'accompagner 
h Matavai, pour faire une visite au capitaine 
Cook; mais il demanda l'assurance de ne pas 
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eire nialtraite. M. Pickersgill 1'asstira se-
rait ties-bien recu. Pour plus de surete, Fotta-
tow tira de dessous son \etement un petit pa-
nache de plunie jaune, qu'il fit tenir a M. Pic-
kersgill, tandis qu'il fe'peta la promesse qne 
Toote (Cook ) serak 1'anii de Pottatow : il les 
enveloppa ensuite dans un morceau d'etoflfe, et 
les mit sous son turban. Pottatow fut alors si 
persuade de la bonne foi de 6es amis, qu'aussi-
tót il marcha yers notre chaloupe, lui, ses fein-
mes et plusieurs personnes de sa suitę, portant 
deux cochons et une grandę quantite d'e'toffes. 
Arrivc au bord de l 'eau, la foule qui le suivait 
le supplia instamment de ne pas se hasardcr 
parmi lesetrangers, plusieurs memesattachant 
h ses pieds, tacherent de le retenir de force. 
Des femmes tout en larmes, s'e'criaient que 
Toote le tuerait des qu'il serait a bord; et un 
viciilard, qui paraissait etre 1111 ancien servi-
teur de la familie, le tira en arriere par un pan 
de son vetement. Pottatow fut un instant ebran-
le, mais retrouvant bientót son courage , il 
repoussa doucement le yieillard, en disant ci 
ti es haute voix : Toote aipa maile te tayo 
(Cook ne tuera pas ses amis), et il entra dans 
la chaloupe hardiment et avec un air de di-
gnitequiliappa d'ćtonnement nos Anglais.Ce'-
tait un des plus beaux hoimnes de l ile. Ses traits 
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avaient tant de douceur et de noblesse, que 
M. Ilodges liii demanda sur-le-champ la per-
mission de le peindre. La stature de son corps 
etait d'nne foree surprenante ; la circonfe'rence 
d'une de ses cuisses egalait presque eelle des 
reins d'nn de nos plus gros naatelots. L'ampłeur 
de son veteinent, la blanchenr et l'ele'gance de 
son turban, donnaient a sa figurę une grace 
nouvel!e, et son maintien courageux etait d'au-
tantplus remarquable, qivil faisait un contraste 
frappant avec la timidite d '0-Too. Polatehera, 
sa premiero femme, e'ait d'une taille et d'une 
stature non rnoins extraordinaire ; on ne se las-
sait point d'admirer son port et sa demarche: 
lors de la relache de 1"Endeavour, en 17G9, 
elle avait voulu etre appelee la sceur du capi-
taine Cook ( tuaheine no Toote); un jour 
qu'on lui refusa 1'entree au fort construit sur la 
pointę Ve'ntis, elle terrassa la sentinelle, et se 
plaignit k son frere adoptif de fiujure qu'onlui 
avait faite. 

Le vent devint fayorable plus tót que je ne 
l'avais espere; je fus oblige de conge'dier nos 
amis, mais ils furent contens de notre accueil. 
lis nous demanderent, les larmes aux yeux et 
d*une maniere caressante, qnand nous revjen-
drions ? nous leur repondimes : dans sept mois. 
Quelques heures avant que nous missions a la 
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voi!e, un jeune homme , appele Poreo, vmtme' 
prierde Pembarcpier avec nous. J'y consentfsy 

dans Pespoir qu'il pourrail nous elre utile. P lu-
sieurs autres s'offnrent de meme; mais je les re-
fnsai. Poreo me demanda une hache et un cloit 
de fiche pour son pere, qui etait alors a hord : 
je les lui donnai. Au moment de 1'appareillage,. 
il parut un instant indecis, et ne pnt s'empecher 
de verser des larmes quand il vit la terre s'eloi-
gner. Pour dissiper sa sombre reverie, on le 
mena dans la grandę salle. II s'e'cria que sure-

: ment nous voulions le tuer , et que son pere 
pleurerait sa mor t ; plusieurs personnes se 
joignirent a moi pour le consoler; je Passurai 
que je lui servirais de pere : il nous repondit 
en nous serrant dans ses bras, et il passa tout 
a conp d'une extreme affliction k une ex • 
trenie gaite'. Au coucher du soleil, il soupa, et 
aussilót apies il se coucha sur le plancher; mais 
voyant que nous ne suivionspas son exemple, 
il se releva ,et attendit que nousallassionsnous-
memes prendre du repos. 

Des que nous fumes hors de la baie, je fis 
route vers Pile lluaheine, eloignee d'environ 
vingt-cinq lieues. Plusieurs de nos gens se plai-
gnaient deja des remmes de la baie de Matava'i. 
lis avaient des syinptómes, legers k la verite, 
de maladie veneiieiine. Le capitaine Wallis a 
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rejete, comme un fait positif, sur M. de Bou-
gainvil!e, l'introduotion de cette peste a Talii. 
Le navigateur francais, plus reserve, s'est con-
tente de dire, dans sa relation, qu'il ne sayait 
pas si cette maladiey existait avant son arrive'e. 
Cette derniere maniere de s'enoncer est en effet 
plus convenab!e, et justifie l'un sana accuser 
1'autre ( i ) . Toutes les femmes qui se prosti-
tuerent a l'e'quipage du capitaine Wallis, pou-
vaient etre saines, et les Naturels avaient meine 
pu craindre de s'exposer a la vengeance de ses 
etraogers, s'ils leur communiquaient cette ter-
rible contagion. II parait d'ai!letirs qu'un vais-
seau espagnol avait anssi aborde a Tait i , et il 
faut observer encore qu'il existe eliez ces Insu-
lau-es plusieurs especes- de lepre, entr'autres, 
lelephantiasis, qu'on a pu confondre av,ec Ie: 

mai v en er i en. 
Nous apercumes Huaheine, le 3 , au raatin. 

Nous couiuinesaussitót surlehavre d'Owharre. 
Des que nos batiinens fucent en surete , je de-
barquai avec le capitaine Frtrneaux, et nous 
fu mes tres-accueillis des Insulaires. lis echan^ 
gerent des cochons, des volailles, des chiens et 
des fruits, contrę des haches, des clous et des 

(i) Cc passagc esl de M. Forsler. 
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verroteries. J 'appris que mon vieil ami O - R e o , 

le c h e f d e l i l e , vivait encore, et qu'il s 'empres-

sait de venir a notre rencontre. 

Un golfe profond sćpare Huaheine en deux 

pe'ninsules. Ses collines sont moins eleve'es qne 

celles de T a i t i ; mais leur aspect annonce des 

traces volcaniques. A u lever du soleil , nous 

contemplames plusieurs autres des iles de la S o -

cie'le, Ulie'ta,Otaha et Bolabola. Celle-ci est sur -

montee d'un p i c , dont le sommet pre'sente le 

cratere d'un volcan. L a circonfe'rence de toute 

1'ile n'a que sept ou huit lieues. L ' u n d e s N a t u -

r e l s , qui vint a notre b o r d , avait une hernie 

d'un volume cfliayant , qui ne paraissait pas 

1 ' incommoder beaucoup; car il grimpait avec 

une extreme agilite. Ces Insulaires parlaient Id 

meme langue, avaient les memes traits, e t s ' h a -

billaientdes memes e'toffes d'e'corce d'arbres que 

lesTaitiens. Ils nous vendirent, entr 'autrescho-

ses, une douzaine de tres-gros coqs , d'un joli 

p lumage; mais ils ne nous apporterent aucune 

poule. 

Notre ami Poreo vint a terre avec nous. I I 

avait un habit et de longues culottes de toile. 

II portait ma poire a poudre et mon gibier. II 

dit qu'il desirait passer pour un de nos gens. E n 

consequence, il ne parła jamais taitien; mais il 

marmottait des mots inintelligibies qui en im-
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posaient a la multilude. Pour augmenter Fillu-
sion , il ne voulait pas qu'on 1'appelat du nom 
taitien dePoie 'o , e t il en denianda nn anglais. 
L e s matelots lui donneient aussitót celui de 
Tom , qui lui plut extremement. Nousne pou-
vions nous imaginer quel etait son Lut en pre-
nant ce deguisement. Peut-etrese croya;t-il un 
personnage plus important.sous le costuinc d nu 
matclot anglais, que sous celui d'un Taitien 
d'une naissance commune-

L e lendemain, tandis que nos echanges se 
continuaient selon nos desirs, j ' a l la iavec le ca-
pitaine Furneaux et M. Foi stor , faire une pre-
jniere visite a 0 - re 'o . Un des lnsulaires nous 
servit de guide ; mais il ne nous fut p a s p e r -
nńs de sortir de ki chaloupe-avant de nous etre 
pretes au ceremoniał qui se pratique ordinaire-
menten pareille occation. Notre bateau s*arrela 
devant la maison du chef qui etait situee pres 
de la có te , etPon nous apporta aussitót, les uns 
aprcs les autr.es , et avec diflerentes simagrees 
d'usage , cinq petits baiianiers, arbres qui sont 
leurs symboles de pa i s ; trois pet itseoebons, dont 
les oreillcs etaient ornees de fibres de noix de 
c o c o s , accoinpagnerent les trois premiers pre'~ 
s e n s ; un cliien fut joint au quatrieme : cha-
c u n avait son nom part icul ier , et 1111 sens un 
peu trop obscur pour epie nous Fentendission.6, 



I773 ) A U T O U R D U M O N D E . 2 o 5 
Enfin, notre ami m'envoya 1'inscriplion grave'e 
sur une plaque d'e'iain , cjue je lui avais laissee 
en 17 6y ; elle etait daus le meme sac ou je la 
placai alors , avec une piece fausse de monuaie 
anglaise et quelques grains de v e r r e ; ce qui 
prouvait avec quel soin il avait conserve le 
tout. Quand les presens furent a bord , notre 
guide, qui se tenait toujours pres dc nous, nous 
pria dorner trois petits bananiers , de miroirs , 
de c lous , de medailles, de verroleries, e t c , , 
ce que nous fimes 5a Tinstant. Prenant alors en 
main les bananiers ainsi de'core's, nous debar-
quames, et l'on nous conduisit vers le c h e f k 
trayers une foule immense rangee en baie sur 
notre passage. On nous lit asseoir a qtielques 
pas du c h e f , puis on nous óta des mains nos 
bananiers, et on les posa devant lui l'un apres 
1 'autre, ainsi qu'on nous les avait offerts. L 'un 
etait pour le dieu ou Eatona ; le second, pour 
fearee ( le r o i ) ; le troisieme etait une of -
frande a Tiyo ( 1 'amitie.) 

J e voulais ensuite aborderle roi , mais on me 
"dit qu'il allait lui-meme s'avancer. II vint effecti-
vement se jetera mon cou. Toute e'tiquette etait 
bannie, des larmes coulaient sur ses joues ve'ne'-
rables, €t il se livra a toute 1'effusion de sa ten-
dresse. 11 me presenta ensuite a ses amis, aux-
t|uels je fis des presens. J 'offris a O - R e o ce que 
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j'avais de plus precieux; je le regardais comme 
un patriarchę. II me donna en retour un 
cochon, une grandę quaritite d'etoffes, et 
me promit de pourvoir a tous nos besoins. On 
verra qu'il tint sa parole. Nous primes enfin 
conge de lui, et nous retournames a bord. Peu 
apres, M. Pickersgill revint aussi avec qua-
torze cochons. Les e'changes sur la cóte , et le 
long du vaisseau , nous en procurerent a peu 
pres autant, et en outre des volailles et des 
fruits. Ces cochons etaient les animaux les plus 
stupides de leur espece , mais leur chair etait 
ex (piise. 

Notre vieil ami vint me voir le lendemain 
5 , des le grand matin , avec un jeune enfant 
d'environ onze ans. 11 m'apporta encore des 
provisions; et, de mon cóte , jene manqnai pas 
de lui faire de nouveaux pre'sens. Sa genereuse 
preroyance etait infatigable : il portait 1'atten-
tion jusqu*a m'envoyer regulierement chaque 
jour , pour ma table, les meilleurs de ses fruits, 
avec des racines tout appretees. De son cóte, 
le lieutenant Pickersgill rassembla cent trente-
liuit cochons. 

MM. Forster et Sparmann se lendirent par 
terre a la maison d'0-Re'o. Dans cette prome-
nade , ils virent un grand nombre de cochons, 
de chiens et de volailles. Les poules cpuraient 
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a leur gre au milieu des bois , et se juehaient 
sur des arbres fruitiers. Les cochons erraieut 
aussi en liberte; mais de vieilles femmes en 
prenaient dessoins particuliers : une d'elles en 

*iourrissait nu petit avcc une pate aigrelelte et 
fermentee de fruits a pa iu , appele'e mahei ; elle 
avaii la patience de lui pre'senter un appat pour 
saisir Toccasion de lui jeter elle-metrie les bou-
lettes dans le gosier. Tous etaient a insi nourris 
et caresse's par les femmes. Nos messieurś fu -
rent temoins d'un exeinple plus ridicule encore 
d'affuction pour les ammaux. Une fe ntne pen 
age'e presentait ses mamęlles pleiues de lait a 
lin petit chien accoutumea la te'ter. Cespectacle 
les surprit, et ils ne purent s'empecher de temoi-
gner le de'gout qu"il leur inspii a ' t ; inais ils reeon-
nurent ensuite que cette feńiiue, qui avait pcrdu 
ses enfans, avait recours k cet expe'dieut pour 
dessecber ses mamelles. Les Aiuericaiues qui 
ont trop de lait , cmployeut le nieir.e moyen , et 
cet usage exis!a autrefois en Europę. Les cbiens 
de toutes ces iles sout courts : leur gi\,sseur 
varie depuiscelle d'nn bichon jusqu'a celle d'un 
grand epagneul ; ils ont la tete large, le inuseau 
affile , les yeux tres-petits, les oreilles Jroit.es , 
les poils un peu lougs, lis>cs , durs et de d ffci-
rentes couleurs;niais ils soul p'us communeinent 
blancs etbruns. lis aboyaieut rarement , mais 

Tome III. * K 
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ils grondaiefit quelquefois, et montraient pour 
les etrangers beaucoup d'aversion. 

Nos raessieurs remarquerent qitelques-uns des 
oiseaux qu'ils avaient de'ja vus a T a i t i , en-
tr'autres, un martin-pecheur au ventre blanc et 
lin heron gris. Quelques Insulaires attachent une 
ide'e religieuse b ces oiseaux : ils les appellent 
ea/ooas, nom qu'ils donnent k leurs dieux. Le 
plus grand nombre cependant les voyait tuer 
sans donner de marques de nie'contcntement,et 
cngageaienl meme nos cbasseurs a les en deli vrer. 
II nous serait diflicile d'expliquer cette contra-
diction, ainsi que plusieurs autres relatives aux 
institutions c iv i les , politiques et religieuses de 
ces peuples. Nous ne soinmes restes que peu de 
tenis parmi eux , et nous n'avions qu'une con-
naissance tres-imparfaite de leur langage. II est 
cepeiidaut certain qn'rls ne placent pas ces oi-
seaux au nombre de leurs dieux, car ils recon-
naissent que les divinites sont invisibles; mais 
j 'avoue en meme tertisqne'ce nom d 'ecttooas, 
par lequel ils les designent, suppose en eux 
pour ces volatiles, un sentiment bien different 
de toutes les idecs sńnplement superstitieuses 
quc les viei!!es femmes d'Angleterre attachent 
aujc hirondelles et k quelqnes autres oiseaux. 
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C I I A P 1 T R E I X . 

H I B I T A N S d'IIualieine. — Attentat couimis contrę la 
personnc dc M. Sparmann.—.Douleur d'0-Reo a cetle 
nouvcllc. II se livre au pouvoir des Anglais. — Vaine 
dusolation de ses sujels. Recherche du coupable. — 
Depart. — Embarcpicment d'Omai. — Reiache i 
Ulictca. 

M E S S I F . U R S Forster et Sparmann arriverent 

a midi a la inaiton d ' 0 - R e ' o . lis le tronverent 

entoure d'un grand nombre des piincipatwc per-

sonnages de l'ile. Ces Insulaires ressemblent 

parfaitement aux T a i l i e n s , mais les femmes ne 

sont ni plus blanches, ni plus bel les , ainsi qu'on 

l a pretendu dans les premiers Voyages Elles ne 

demanilaient pas avec autant d'importunite' des 

grains de verre et des presens; elles n'e'iaient 

pas non plus si einpresse'es d'aceorder leurs f a -

veurs aux nouveaux venus. Quelques-unes c e -

pendaut , a notre debarquement et a notre d e -

p a r t , ptirent des postures lascives, mais avec 

une sorte de reserve , si on lescomparek ceite 

Ooratuoa q u i , lors de notre premiere arrive'e 

^ T a i l i , levait ses vetemens depuis les genoux 
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jusqu'h la ceinture. Les habitans dHuaheine 
sont aussi moins hospitaliers. Ils nous regar-
daient avec indifference. Ils ne connaissent pres-
que pas 1'usage laitien des pre'sens re'cfproques j 
dans nos excursions, ils ne nous fatiguaient 
point de leur pre.seuce. L'explosion et les effets 
de nos armes a feu ne les fiappaient ni de 
crainte ni de surprise. 

Ils ne nous donnerent pas toujours desmar-
ques de bienveillance et de bon naturel. Un ha-
bitant aceompagna le docteur Sparmann dans 
une de ses promenades, et lui montra beaucoup 
de fidelite ; mais plusieurs autres ne pouvaient 
nous inspirer trop de mefiance. Le 6 au matin, 
je me rendis a terre , et j'appris qu'un Insulaire 
s'etait comporte envers nos gens avec insolence 
et malhonnetete. On me montra cet hoinme 
toutbarbouille de rouge et comple'tement e'quipe 
de son accoutrement de guerre ; il lenait une 
massue dans chaąue maili; comme il menaęait 
avec ces deux armes a la fois, je les lui arra-
cbai , mais il fallut pour cela me battre avec 
lui , et enfiii tirer mon epee : je les brisai de-
vant. ses yeux, et le forcai d'abandonner la place. 
Tous ses compatriotes convinrent que c'etait 
un mechant homme, et qu'il n'avait que ce 
qu'il mćritait. 

M. Sparmann ayant impi-udeinment pe'netre' 
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seul daus 1'interieur du pays, deux Naturels 
l'inviterent a s'avancer plus loin. Ils lui firent 
plusieurs protestations damitie ; mais, profitaut 
d'uu moment ou il n'etait pas sur ses gardes , 
ils arracherent de sa ceinture une dague, la 
seule arme dont il se fut muni , et ils lui en 
donnerent un coup sur la te t e , a Tinstant ou 
il se baissait pour s'armer d'un caillou. 

Ce coup le jęta a la renverse ; ils lui dechi-
rerent une veste de satin noir, et enleverent 
par lambeaux une partie de ses yetemens. II 
parvint cependant h se debarrasser de leurs 
maius, et s'enfuit verslagreve ; mais des ronces 
embarrasserent ses pieds , et les'Indicns 1'attei-
gnirent. Ils lui assenerent alois, sur les tempes 
et sur les epaules , un grand nombre de coups 
qui l'etourdirent. Ils lui relevercnt sa chemise 
sur la tele; e t , comme des boutons la retc-
naient anx poignets, ils se preparaient a lui 
couper les mains: heureusement il ouvrit la 
manche avec ses dents , et les voleurs prirent 
la fuite avec leur butin. Dcux Naturels le 
voyant ainsi de'pouille , le couvrirent aussitót 
de leurs vetemens d'etoffes, et le menerent a 
la place du marcbe, ou se trouvait un grand 
nombre d'Insulaires. 

Touss'enfuirent desque M. Sparmann paruf. 
Le docteur m'ayant informe de ce qui lui etait 
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arrive, je rappelai les Indiens, et les assurai que 
je ne me vengerais point sur les innocens; mais 
j'allai stnr-le-champ me plaindre a O-Reodece t 
outrage, et j'emmenai l łkwune qui etait revenu 
avec M. Sparmann, afin qu'il appuyat mon te-
moignage. Des que le chef eut entendu les de'-
tails de cette afFaire, il pleura et poussa des eris 
de douleur. II fit ensuite des reproches aniersh 
son peuple; e t , autant que nous pumesle coin-
prendre, il leur reprźsenta de qnelle maniere 
amicale je l'avais traile dans ce voyage , ainsi 
que dans le preećdent. II se fit repeter quels ob-
jets on avait vole's h M. Sparmann, promit de 
ne rien negliger pour lesretrouver, et se levant, 
il me pria de 1'accompagner a mon bateau. Ses 
sujetscraignirentpour sa surete'; ils employerent 
toutcs sortes de raisonnemenspour le de'tourner 
d'1111 dessein qni leur semhlait t^meraire. 11 en-
tra cependant sur mon bord, malgre toutesleurs 
piieres affectueuses. M. Forster offiit de rester 
k terre comme ótage. Le chef s'y opposa, et 
se contenta de prendre lin de ses parens avec 
lui. 

Des que les Insulaires virent leur chef bien-
aime absolurnent en mon pouvoir, ils jererent 
un grand cri. Un chagrin inexprimab!e etait 
peiut sur tontes les figures : tous fondaient en 
larmes, se repandalent en instauces, en suppli-
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cations; ils tenterent nieme d'employer la force 
pour l'arraclier de nos mains. Je souffrais de les 
voir dans une si cruelle inquietude ; je joignis 
mes piieres aux leurs, tout fut iautile : 0- l le 'o 
insista pour que je Hł'embarquasse pies de lui; 
et lorscjae j 'euseede, il donna 1'ordre deprendre 
lelarge. Sa sceur, aussi courageuse que lu i , fut 
la seule personne qui ne s'opposa point "a son 
depart. Comme son intention etait de pour-
suivre les voleurs, nousmarchamespareau aussi 
loin que la cóte le permit. Ayant de'barque, nous 
entrames dans 1'inteiienr des te r res , et nous 
parcouruines quelques miiles. 0-Re'o nous ser-
vait de guide, et questiounait tous ceux qu'il 
rencontrait. II nous fit donner un lćger rafrai-
chissement de noix de cocos , k une maison sur 
le bord du chemin, et voulut poursuivre sa 
route ; je m'y opposai, craignant <ju'il ne nous 
conduisit k l'extreinite la plus ełoigue'e de 1'lle: 
les bagatelles vole'es ne valaient pas la peine que 
nous prenions. Je le priai seulement d'envoyer 
secretement quelques Insidaires k la recherche 
desvoleurs, car je reconnus qu'ils etaient si bien 
instruits de notre marehe, qu'en les suivant a 
l autre Lout de l'ile, il nous eut ete diflicile ineine 
de les apercevoir. 

Dailleurs, je me proposais d'appareiller le len-
demainmalin, et ceUeperquisilion uouseausait 
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un granćl tort en arretant tonte espece de com-
inerce. 11 e'tait donc indispensable de retourner 
sur nos pas. Nous trouvames, en ari i vant h notre 
bateau , la sceur d ' 0 - R e o et plusieurs autres In-
sulaires, qui s'e'taient rendus par terre au rivage. 
Sur le-chanip, nous partiraes pour le vaisseau, 
sans ineme proposer au chef de nous acconipa-
gner ; mais il persista dans la resolution de nous 
suivre, et se rerabarqua avec nous, malgre l'op-
posi ion et les prieres de ses sujets. Sa sceur 
imita son exemp!e; il ne fut pas arrete par les 
larmes et les supplications desa filie. Cette jeune 
personne, agee d'environ seize oti dlx-huit ans, 
dans Tacc.es de sa douleur, se faisait des bles-
sures k la tete avec des coquilles,et sa mere fut 
obligee de les lui arracber des mains. 

Le chef accepta notre diner, et s'assith notre 
table. Je payai ensuite, par mes liberalites, la 
confiance qu'il avait eue en moi, et je le mis a 
terre, ainsi que sa sceur, au milieu de son peuple 
qui 1'attendait avec impatience, et qui pleura 
de jo'e en revoyant son roi; plusieurs de ses 
sujets Tembrasserent dans les transports de leur 
allegresse. Tout respirait alors la paix et le con-
tentement. La foide accourait de toutes parts 
avecdes provisions. On nous apporta la dague de 
M. Sparmann avec un pan de son habit, et l'on 
nous assura que nous recevrions le reste le len-
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demain. Dififerens objets qu'on avait aussi voles 
a quelques-uns de nos officiers, nous furent de 
menie rapporte's. 

Ainsi se termina cette journee tumultueuse, 
qui prouve que les droits de 1'amitie sont sacres 
parrai ces peuples. Les torts de quelques indi-
vidus ne peuvent faire supposer une intention 
geueialementreprehensible : dans toutes les so-
cietes, il se trouve des caracteres vicieux. La 
majorite deceslnsulaiies expia la faute des cou-
pables, et reconnut, ainsi que le ehef, qu'ils 
avaient viole les droits de Tbospitalite : nous 
etions, O-Reo et moi, de verilables amis; nous 
avions accompli toutes les cereinouies en usage 
dans le pays; il lui semblait que personne ne 
pouvait briser-un lien si respectable. II me partit 
que c*e'.ait la son grand argument, lorsqu'il r e -
fusait de ceder aux sollicitations de ses sujets. 
Voici en subslance ce qu'il leur disait: «0-Re'o 
(c'est ainsi qu'il m'appelait toujours) et moi, 
sommesamis; je n'ai rien fait pour perdre sou 
afff ction, pourquoi n'irais-je pasavec lui ?» Cer-
tes, il n'avait rieu a craindie en effet. ,Te n'avais 
pas dessein de lui faire aucun mai , ni de le re-
tenir un moment de plus qu'il ne voudrait res-
t e r ; mais lui et ses snjets etaient excusables 
d'ignorermesiutentions. Ceux-ci voyaient bien 
que , des qu'une fois leur cbef serait en mon 

K, 
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pouvoir, toutes les forces de Pile ne suffiraient 
pas pour l'en arracher, et c[u'il leur faudrait me 
donner, pour sa rancon , tout ce qu'il me plai-
rait d'exiger. Ils avaient donc de justes raisons 
d'inquie'tudes pour sa surete' et pour la leur. 

Le matin du 7, tandis que les vaisseaux de'-
marraient, j'allai, avec le capitaine Furneaux 
et M. Forster, faire une visite d'adieu a O-Rdo. 
Nous lui offiiines en pre'sent des choses utiles. 
Je lui laissai aussi la premiere inscription qu'il 
avait deja si bien conservee, et j*y ajoutai une 
autre petite planche de cuivre sur laquelle etaient 
grave's ces mots : Les uaisseaux de Sa Ma-

jeste Britanniąue la Resolution et / 'Aven-
ture mouillerent ici en seplembre 177 

3. Je 
renfermai le tout dans un sac; il me proinit d'en 
prendresoin, et de le inontrer aux premiers 
vaisseaux qui arriveraient. Nous nous quittames 
en nous donnant des marques d'un ve'ritable at-
tachenient. O-Reo ne nous parła pas, dans cette 
entrevue, des liubits de M. Sparmann ; a peine 
fumes - nous de retour h bord , qu'il vint me 
dire que les volcurs etaient pris, et qu'il 
desirait que nous allassions a terre, ou pour les 
pnnir, ou pour etre Jdmoins de leur ehatiment; 
mais cela etait impussible, la Resolution se n:et-
tait sous voile, et XAventure etait deja boi s du 
havre. Le chef nous accompagna plus d'une 
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demi-lieue en mer; il me fit encore de tendres 
adieux : il s'en alla sur une pirogue, mauoeu-
vree par un seul homme et par lu i -meme: 
toutes les autres etaient parties. Je regrettai de 
n'avoir pu voir de quelle maniere ils punissent 
les coupables. 

Avant de quitter cette i le, le capitaine F u r -
neaux consentit de recevoir sur son bord un 
jeune homme nomme Omai, natif d'Ulietea, 
ou il avait eu quelques biens que les Insulaires 
de Bolabola venaient de lui eulever. Je m'eton-
nai d'abord qu'il se chargeat de cet Indien , qui 
ne pouvait , selon moi, donner une ideejuste 
des habitans de ces iles heureuses. Les Naturels 
du premier rang sont beaucoup plus beaux et 
plus intelligens; ils ont aussi un meilleur main-
tien que la moyenne classe du peuple. Cepen-
dant , bien qu'Omai eut un teint plus renibruni 
queleseareeset lesbourgeois, qui, comme dans 
tous lei autres pays, menent une vie plus volup-
tueuse et sont moins expose's h la chaleur du 
soleil, je ne sais pas si aucun autre Naturel eut 
donnę , par sa conduite , une satisfaction plus 
generale. II a une tres bornie tete, de la pe'nć-
tration , de la vivacite et des principes honnetes. 
Son maintien interessant le rendit agre'able k 
la meilleure compagnie de Londres. Un noble 
orgueil lui apprit a e vi ter la sociele dc6personnes 
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d'unranginferieur. Comme tousles jeunesgens, 
il esl soiniis a 1'einpire des passions, mais il a 
trop dc jugeinent pour s'y livrer avec exces. .fe 
ne lui crois point de repugnance pour le vin et les* 
liquenrs fortes : s'il se tronvaii dansun repas ou 
celni qui boirait !e plrsserait le plus accueilli, je 
pense qu'il tacherait aussi de meriter des applau-
dissi mens; mais il a heureusement remarque que 
le baspenpleseul boitiminodeiement; et c iinuie 
il a etudie avec soin les manieres , les iuclina-
tious er la conduite des personnes de qualite'qui 
1'b.onoraienl de leur protection, il s'est montre 
solne et re enn. Je n'ai pas oui ilire que, pen-
dant les deus anne'es qu'il a passees en Angle-
terre, il se soit une senle fois pris de vin. 

Anssilót son a n n e e h Londres, le comte 
Sandwich, premier lord de 1'Ainiraiite, l'em-
mena a Kew, ou il le presenta au roi, qui l 'ac-
cueillit avec bonte. Omai concut des-lors, pour 
cet aiiuable prince, un sentiment profond de 
recouriaissanoe et de respect, et je suis certain 
qu'il le conservera toute sa vie. II a e'te' fete par 
la premiere noblesse d'Angleterre, et jamais on 
n'a ctt la plus legere occasion d'avoir pour lui 
moins d'estiine. Milord Sandwich, M. Banks 
et le docteur Solander, ont ete ses princi-
paux protecteurs : ces deux derniers s'acquit-
tai< nt de leur dette personnelle, envers un habi-
tant des i.< s de la mer du Sud ; et le premier lord de 



,773 ) A U T O U R DU M O N D E . 217 
1'Amiraute avait sans doute cru devoir se char-
ger de la recounaissance de tous les navigateurs 
anglais qui ont ete accueillis dans cette contrće 
bospitaliere. Ilest aremarquerque,bicnqu'Omai 
ait vecu en Europę dans un cercie conlinuel 
d'amusemcns, son retourdanssa patrie n'a ja-
mais cesse d'etre son plus doux espoir : il n'etait 
pas impatient de partir, mais plus le moment 
sen approchait, plus il montrait de contente-
ment. 11 s'est embarqne avec moi sur la Reso-
lution a mon troisieme Voyage. II est parli com-
ble de presens, penetre de reconnaissance des 
bonte's et de l'amitie' qu'on a eues pour lui, et 
apres avoir subi avec succes 1'inoculation de la 
petite-veiole (1). 

Lorsq!M'l partit de Huaheine, il paraissait un 
homme de basse extraclion : il n'osait tr-pirer 
k ma compagnicj et pref;:rait c«jlle de 1'armurier 
et desinatelo's.Mais quand il fut arrive au Cap, 
ou je 1'habillai a reuropeenne, et le presentai 
aux personnes de distinction, il declara qu'il 
n'etait pas lowtow, nom que 1'on donnę chez 

(1) Omai a ete en cela plus heureui quc son compa-
triote Aotourou, qui, ameue en France par M. de Bou-
gainyille , y avait reęu a peu pres la mrme education et 
•jui a succombe a cette nieme maladie, couime il re-
tournait dans son pays na tal-
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lui a la derniere classe du peuple, et il prit le 
tilre d7ioua , ou officier du roi. On a iuiagiue 
mille bistoires fabuleuses sur cet Indien. On a 
dit entre autres qu'il etait prelre du soleil, 
sacerdoce qui n'a jamais existe dans son ile. 
II a passe pour tres-stupide cbez les uns, 
pour tres-intelligent cbez les autres. La langue 
de son pays n'ayant point de consonnes siillan-
tes, et tenninant tous les mols par une voyelle, 
n'avait pas dispose son organe a la prononcia-
tion anglaise. Ou a fort injustement regarde ce 
manque d babitude connne un defaut physique. 
II a d'ailleurs imite facilement les rnanieres po-
iłeś de la cour, et montre beaucoup d'esprit et 
d'imagination. Pour donner une idee de son in-
telligence, il suffit sans doute de dire qu'il a 
fait des progres etonnansdans le jeu d'echecs. 

L'extreme quantite d'objets qui, tous k la 
fois, frapperent ses sens, 1'empechait de songer 
h ce qui pouvait etre utilek ses compatriotes ou 
<t lui-meme. II n'a pu embrasser, d'une vue ge-
nerale, tout notre systemedecivilisation, et en 
detacher ce qni etait applicable au perfection-
nement de son pays. Sans cesse entraine de 
jouissance en jouissance, il inanquait de tems 
pour penser a I'avenir; e t , comme il n'avait pss 
le genie ou les talens superieurs de Tupią, s >n 
cntendement a fait peu de progres. Cc qu'ou 
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aura peine h croire, c'est qu'il n'a jamais formę 
le inoindre desir de s'instruire de notre agricul-
turę, de nos ans et de nos manufactnres; il faut 
dire aussi que personne n'a cherche a exeiter en 
lui ce gout utile. II a prouve', lors de son de'-
part, que toutes les scenes de debauche dont il 
avait e'te le temoin , n'avaient pas corrompu les 
Lonnes qualites de son coeur. II a emporte toutes 
sortes d'habits, d'ornemens et de bagatelles j 
cnfin , tout ce qifinventent chaque jour nos be-
soins factices. Son jugement elait encore dans 
1'enfance : comme les enfans, il desirait tout 
ce qui ramusait et produisait sur lui des effets 
inattendus. C?est pour satisfaii e ses gouts pue-
rils qu'on lui a donnę une orgue portative , une 
machinę electrique, une cotte de mailles et une 
armure complete. Si nous ne renvoyons pas a sa 
patrie un citoyen parfaitement i rabu de nos con-
naissances les plus precieuses, au moins pou-
Yons-nous espe'rer que les Insulaires de Talii 
nous devront quelques avantages dans la pos-
session des differens animaux domestiqucs que 
leur portent ceux de nos vaisseaux qui partent 
pour de nouvelles decouvertes. L'utilile des 
boeufs, desvachesetdesmoutons ajoutera peut-
etre \ leur aisance et k lenr bonheur. 

Aussitót le de'part du chef, nous fiines voile 
pour Ulietca, ou je projetais de rester quelques 
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jours. Nousarri vames en travers duliavre d'Oha-
maneno, a la fin du jour. Des que les Naturels 
de ce dernier pays nous virent k 1'ancre, une 
foule de pirogues, chargees de cochons et de 
fruits, nousentourerent. Nous refusanies les co-
chons , parce que nous en avions plus que les 
baiiinens ne pouvaient en contenir. 11 fallut 
cependant en accepter plusietirs, parce que les 
Naturels les plus distingiies, qui en avaient 
amenedepetits, avec du poivre, ou de la raciue 
d'eavoa , et de jeunes bauaniers, les inontaient 
de force dans la Resolution , ou , si nous refu-
sions de les preudrek bord, les deposaieut mal-
gre' nous dans nos chaloupes. 

J'ai oublie de dire qu'a Iluaheine on s'etait 
beaucoup informe' de Tupią; mais ici chaque 
lnsulaire demandait de ses nouvelles, et vou-
lait savoir conunent il etait mort. L'iled'Ulie-
tea , que Fon nommeaussi O Raieteci, ressem-
ble beaucoup a celle de Talii : elle est environ 
trois fois plus grandę qu'Huabeiue; ses plaines 
sont beaucoup plus larges et ses colliues plus 
eleyees. Un chef, appele Ornwlierra, natif de 
File voisine de Bolabola, vint a bord sur une 
pirogue ; il etait robuste, mais il avait les maius 
tres petites, les bras tatoues de figures bizarres, 
et en oufre de grandes raies uoires transver-
sales siu1 la poitrine, le ventre et le dos : ses 
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reins et ses cnisses etaient absolument noirs; 
il tenait des branches vertes, et il offiit a 
M. Forster un petit cochon que plusieurs per -
sonnes de l'equipage avaient deja de'daigne d'ac-
cepter. Desqn'ileut recu en retour quelquesou-
tils de fer, ils'en retourna a terre, et renvoya 
Łieniót a son nouvel ami une seconde pirogue 
charge'e de uoix de rocos et de bananes. Ses 
domestiques ne voulurent emporter aucun pre-
sent. Nous lumes tres- sensibles ii cette marque 
de bonte'. 

L'apres-niidi, un second chef de la menie ile 
vint a hord , et changea de nom avec M. Forster. 
II s'appelait Herea; c'etait un homme rernar-
quable par son extieme corpulence. II n'avait 
pas moins de cinquante-quatre pouces de cir-
confei ence a la ceinture, et une de ses cnisses 
en avait trente-un trois-quarts. II faut expliquer 
comment ces deux chefs, originaires de Bola-
bola , pouvaient avoir de 1'autorite et des pos-
sessions a Ulie'tea. 

On lit , dans mon premier Voyage , q u ' 0 -
pooni, roi de Bolabola, avait conquis les iles 
d'Ulietea et d'Otaha, que renferme le menie 
recif, et celle de Mowrua, qui est situee b 
environ quinze lieues a l*oiiest. Les guerriers 
qni servirent sous lui recurent de ties-vastes 
possessions pour leur recompense, et 1111 grand 
nombre de ses sujets s'etahlirent dans les iles 



222 V O Y A G K S (Septembre 
conqmses. Oo-Ooroo, roi cl ljlietea, fut cepen-
dant conserve sur le tróne, mais 011 borna sou 
pouvoir au distriet d'Oopoa. Opooni, ayant 
place a Otaha un vice - roi nomine Boba, qni 
etait son proche parent, la plupart des Natureis 
s'etaient retires a Huaheine et a Taili, prefe'rant 
un exil volonlaire a la honte de se soumettre au 
conquerant, et nourrissant 1'espoir de delivrer 
un jour leur pays. II parail que ce motifengagea 
Tupią et Omal, tous deux originairesd"Ulielea, 
a s'embarquer sur nos vaisseaux. lis ont tou jours 
te'moigne l'un et l'autre le desir cle se procurer 
une grandę quantite d'armes a feu. Tupią aurait 
peut-etre exe'cute son plan; mais Omai n'avait 
pas assez de penetration po«Facquerir une idće 
complete de nos guerres, et en faire profiter ses 
compatriotes. Cependant, ce projet de sous-
traire son pays au joug du peuple de Bolabola , 
remplissait tellement sa pense'e, qu'il a souvent 
dit en Angleterre qtie si nous ne 1'aidions pas 
dans son entreprise , il empecherait ses compa-
triotes de nous fotirnir des rafraichissemens. 

Le lendemain, nous fimes une visite de ce-
remonie a 0-Re'o, chef de cette partie de 1'ile. 
Nous le trouvames assis dans sa inaison au boid 
de 1'eau. 11 nous recut avec beaucoup de cor-
dialite, et temoigna du contentement de me 
revoir. II me demanda la permission de cbanger 
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de nom , et j'y consentis. II me parła de Tupią, 
et de tous nos messieurs de la premiero expedi-
tion , dont il se rappelu fort bien tous les noms. 
Nous nous fimes l'un k l'autre divers presens. 
Ce chef etait d'une taille moyenne, miis tres-
gras. Sa physionomie etait pleine desprit ; 
bomme franc et sans facon , il badinait et riait 
avee nous du meilleur ccEitr du monde: sa feintne 
etait agee, mais son fils et sa filie ne paraissaient 
avoir que douze ou quatorze ans; celle-ci etait 
tres-blauche, et avait des manieres extremement 
engageantes. Lorsque sa voix douce et agreable 
sollicitait quelque chose, il etait iinpossible de 
lui rien refuser. 

Le bas peuple nous temoigna plus de familia-
rne et de eonfiance qu'k Huabeine. L'apres-
midi, M. Forster tua des martins-pecheurs, et 
comme je me promenais avec 0-Re'o et sa fa-
milie , nous le reucontrames au moment ou il 
yenait de tirer le dernier. Le chef ne remarqua 
pas l'oiseau qu'il tenait a la main ; mais sa filie 
deplorala mort de sou Eatua, et s'enfuit.Sa mere 
et la plupart des femmes qui l'accoinpagnaient, 
parurent aussi affligees de cet accident. Lechef, 
en montant sur son bateau, nous supplia d'un 
air fort serieux de ne pas tuer les martins-pe-
cheurs et les herons de sou ile j mais il nous per-
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mit en meme tems de tiret- tous les autres oi-
seaux. Nous n'avons pu decouvrir le motif de 
leur veneration pour ces deux especes parti-
lieres. 
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C H A P I T R E X . 

S P E C T A C L E S dramaliijues d'Ulićtea.—!\7alice faiteA une 
Jndienne. — Alarme des insulaires. —1 uićc de l'ore'o. 
Haiva de 1'ile d 'Olaha. — Depart. — Embaripiement 
d'CEdidee. — Quelques nouveaux details sur toules 
les ilis, — Erreur rectiiiee, concernant les femmes. 

U 10, apres le dejcuner-, le cheffit representer 
pour nous un haiva, ou dranie du pays. L'or-
chestre elait compose de trois tarabours; il y 
avait sept acteurs, et une actrice, qui etait la 
filie du chef. La seule partie amusante de la 
piece fut un vol execute fort adroitement par 
deux personnes. Prises sur le fait, elles conibat-
tirent contrę un double nombre de gardes, qui 
cependant furent repousse'es, et laisserent les lar-
rons empoi ter leur butin en triomphe. Je m'at-
tendais a un tout autre denouement ;caronm'a-
vait dit en entrant qu'on devait jouer Teto 
(c'est a dire le Voleur), et j'avais compris que 
le vol serait puni de mor t , ou au moins d'une 
bonne bastonnade, chaliment qu'ils infligent 
pour ce deiit. 

Le soir, en nous promenant, nous appiimes 
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des Insulaires, qu'a 1'ouest d'Huaheine, et a 
peu de distance, gisent neufpetitcs Iles, dont 
deus sont iiihabitees. M . Forster fils se rendit a 
l'une d'el les, et y trouva plusieurs nouvelles 
plantes dans les valle'es; du reste, il n y decou-
\rit rien de fort remarquable. A son retour , il 
de'barqua a 1'siguade, et rencontra un petit lou• 
papów, ou hangar, sous lequel un cadavre e'tait 
expose sur des tre'teaux : un bocage e'pais de 
differens arbres touffus l'environnait de tous 
cóle's. Ce inort etait ik dans une sorte dabandon 
assezesłraordiuaire. M. Forster nefut pasmoins 
surpi is de voir tout autour le terrain jonche' de 
cranes et d ofsemens. 

J e recus le 1 1 , des le grand raatin , la visite 
d '0 -Re 'o , et de son fils, jeune homme d'eriviron 
douze ans. Ce dernier m'amena un cochon et 
des fruits. J e lui donnai une hache, une che-
misę, et quelques autres presens de ce genre, 
qui lui inspirerent beaucoup dorgueil . Apres 
diner, Oo-Ooroo, le principal chef de File, me 
fit une visite, et nous fut prc'sente par 0 - l l e ' o . 
L e lendemain, nous euihes encore un spectacle 
dramatique. Ces peuples aiment passionnement 
ces divertissemens. La piece se joua sur un ter-
rain d'environ vingt cinq verges de long et de 
dix de large, renferme entre deux edifices pa-
ralleles. L ?un etait un batiment spacieux, capa-
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ble de contenir une grandę multitude de spec-
tateurs, et 1'autren'elait qu'une hntte etroite que 
soutenail une range'e de poleaux,eHeetait 011 verte 
d'un cóte, mais parfaitement fermee d'ailleurs 
avec des nattes et des roseaus. L'un des angles 
etait natte de toutes parts : c'est la que s'habil-
laient les acteurs. Toute la scene etait tapissee 
de trois larges nattes bien travaillees, et dont 
les bords etaient rayes en noir. Dans la partie 
ouverte de la petite hutte, etaient p!ace's trois 
tambours de diverses dimensions, c'est-a-dire 
trois troncs de bois, creuses et couverts d'une 
peau de goulu, que quatre oucinq hommesbat-
taient sans cesse de leurs doigts seulement et 
avec une adresse e'tonnante. Nousetions depuis 
quelque tetns assis k Tamphitheatre parmi les 
plus belles femmes de Fi le , quand les actrices 
parureut. L'une etait Poyadua, filie du chef 
O - R e o ; 1'autrc etait remarquable par les graces 
de sa taił le ,'1'agrement de ses traits, et surtout 
par la fraicheur de son teint. Leur costume dif-
ferait beaucoup de leur habillement ordinaire: 
il consistait en une piece d'e'toffe brune de la 
fabrique du pays , ou de drap bleu europeen, 
serre avec soin autour de la gorge; une espece 
de panier, ou vertugadin , recouvert de quatre 
bandes d'etolfes , alternativement rouges et 
blanches, etait placź sur leurs hanches, doit 
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tombait, jusqu'aux pieds, une toile blanche for-
mant un ample jupon, qui trainait de tous cótes 
a terre; Le cou , les epaules et les b ras , etaient 
decouverts; mais elles avaient sur la tete une 
espece de turban , haut d'environ huit pouces, 
et fait de plusieurs tresses de cheveux, qui, 
roulees en cercie les unes sur les autres, s'elar-
gissaient vers le sommet : au milieu de cette 
coiflure, etait une caviteprofonde remplie d'une 
quantite' prodigieuse de fleursodorantes iegar-
denia , ou de jaśmin du Cap : tout le dcvant 
du bounet etait embelli de trois ou quatre rangs 
de petites fleurs blanches, dispose'es en etoiles, 
et qui , sur leurs che veuxtres-noirs,produisaient 
le nieme effet que des perles. 

Elles se mirent a danser au son des tambours, 
et guideeSj probablement, par un vieillard qui 
dansait avec elles en chantant. Leurs attitudes 
et leurs gestes , fort var ies , allaient quelquefois 
jusqu'a 1'obscenite; mais ils 11'e'taient pas de cette 
indecence grossiere que les chastes yeux des 
Anglaises contemplent aTOpera. Lemouvement 
de leurs brase'tait extremement gracieux, et l'ac-
tion continuelle de leurs doigts ayai^ quelque 
chose de tres-elegan t: ce qui derangea nos ide'es de 
grace et d harmonie, c'etait leur bizarre coutume 
de tordre la bouche. Elles la contournaient d'une 
si e'trange maniere , qu'il nous fut impossible 
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de les imiter. C'e'taient de veritables mouvemens 
coimilsifs. 

Elles danserent environ dix minutes, et se re-
tirerent ensuite dansla partie de la maison ou elles 
s'e'taient habillees; alors cinq hommes revetus 
de nattesprirent leur place et jouerentundramę, 
composed'une danse assez deshonnete, et d'un 
dialogue cadence', qui paraissait lie a leurs ac-
tions. De tems en tems ils criaient tous ensem-
ble en prononcant les memes paroles. Un ac-
teur s'agenouilla, un autre le battit,lui arracha la 
barbe; et on traita de meme deux autres, mais 
le cinqnieme le saisit et le frappa d'un baton. 
Tous alors se retirerent, et les tambours don-
nerent le signal du second acte de la danse, qne 
lesdeux femmes exe'cuterent a-peu pres de la 
meme maniere que le premier. Leshoinnies re-
parurent de nouveau. Les feaunes les rempla-
cereut,et finirentle quatrieine acte. La seconde 
filie d'0-Re'o excita par son jeu 1'admiration des 
spectateurs, quoiq«'elle se fut fatigue'ela veille 
k danser le matin et le soir. 

L'apres-midi, Oo-Ooroo, roi d"Ulie'te'a, vint, 
avec O-Reo et plusieurs femines me faire une 
"'Tsite. lis nous amenerent Taina-Mai', cette 
danseuse dont le teint frais avait e'ie particulie-
rement remarque'. Elle nous parut encore plus 
jolie qu'avec son costume de theatre. Ses ebe-

Tome I I I . L 
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vcux rctombaient en bonclesoi]doyantes,et for-
maient la plus jolie coiffure qu'ait jamais inven-
tee Fimagination d'un peintre; ses yeux etaient 
pleins de feu et d'expression. Son sourire etait 
enchanteur. M. Hodges voulut faire son por-
t ra i t ; mais elle etait si vive et si remuante qu'il 
ne put y bien reussir. Le dessin qu'il en donna 
ęst infiniment au-dessous des charmes de Fo-
riginal. Nos nobles hótes nousquitterent au cou-
cłier du soleil; seulement quelques femmes du 
peuple resterent sur nos ponts, ou elles ne fu-
rent pas moins complaisantes pour les matelots, 
queles Taitiennes ne s'e'taientsouvent montie'cs 
en pareille occasion. II est remarquable que ces 
prostiluees avaient beaucoup de vanite : elles 
ne se donnaient jamais d'autre nom que ce lui 
de ieclua (lady ) , titre qui dans cesiles ne s'ac-
corde qu'aux priucesses. Nos matelots, qui n'en-
tendaient pas la langue, croyaient queleurs belles 
portaienttoutes le meme nom, cequi occasionna 
plusieurs mepriśes fort plaisantes. 

Le i 4 , je fis"dire k 0-Re'o , que projetant 
de diner avec lui, je desirais qu'il fit appreter 
deux cochonsa la maniere de son pays: il donna 
des ordres en conse'quence , et a une heure, les 
oSicIers et les midshipmen des deux vaisseaux, 
M . Forster le fils et moi, nous emportames du 
poivre , du sel, des coutcaux et quelques bou-
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teilies de \ i a . En a rman t a la raaison du cbef, 
nous trouvames la nappe misę,-c'est-k-dire,le 
plancher couvert de feuilles vertes. Nous nous 
fissimes tous en cercie. Bientót des domestiques 
apporterent les deux cochons sur leurs e'paules 
et les jeterent sur les feuilles. Ils etaient si 
chauds , qu'on pouvait a peiue y touclier. I a 
tahle e!ait en outre garnie de fruits a pain 
chauds, de plantains , et d'une grandę quantite 
de cocos qui devaient nous servir de verres. 
Chacun e'tant p re t , on se mit a manger sans 
faęon;et il faut le dire en rhonneur de leur 
cuisine, jamais o n n a rienmange de plus propre 
et de mieux apprete. Quoique les eoclions fus-
Sent servis entiers, que l'un pesat cinquante k 
Eoixante livres et l'autre le double , toutes les 
parties en etaient e'galement bien cuites et d'un 
gout exquis.Le chef, son fils et quelques-uns de 
leurs amis diuerent avec nous; on envoyaitdes 
niorceaux a d'autres personnes assiscs par der-
riere , car nous e'tions environnes d'une grandę 
foule, et Ton peut vraiinent dire que iiotisdi-
Danies en public. 

Les gens du peuple nous demandaicnt des 
morceaiix d'untonsuppliant. Les bommesman-
geaient avec appetitceqn'on !eur donnait, uiais 
les femmes enveloppaient soigneusemenł leurs 
traoclles, et ne les portaient k leur bouche quc 
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quand elles etaient seules. L'iinportunite de 
leurs demandes, et les regards envieux qtie je-
taient les chefs, si ces malheureux obtenaient 
quelque chose, nous convainquirent que ces 
alimens ne sont destine's qu'aux riclies. O-Reo 
Jmt, comme toutes les fois qu'il avait dine avec 
nous, un verre de Madere, et n'en fut point in-
comtnode. Lorsque nous fuines leves, le bas 
peupleseprecipita pour recueillirles petits mor-
ceaux qui e'taient tonibes; pour cela il fouilla 
entre les feuilles avec le plus grand soin. Cette 
circonstance prouverait encore que lespauvreJ 
mangent rarement de cesmetsjmaisjesuis porte 
a croire qu'il existe cbez ces peuples un usage 
de nelaisser rien perdre de tout ce qui peut etre 
jnange'. 

Les matelots de la cbaloupe prirent le resle 
de notre diner, et avec 1'aide des Naturels, qui 
a leur tour les environnerent en foule, ils de'vo-
rerent tout. Les Indiens re'petaient envers eux 
les memes sollicitationsqu'ils avaientemploye'es 
envers nous, mais nos marins ne furent ge'ne'reux 
qu'en faveur du beau sexe, et se livrant h toute 
la brutalite de leur caractere, pour chaque 
morceau qu'ils donnaient, ils faisaient mettre 
Jes femmes entierement nues. 

Poreo , le Taitien qui s'etait embarque avec 
nous, ne fut pas aussi re'serreici qu'ilPavait e'te 
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a Huaheine: il arnena dans ma chambre une de 
ses nouvelles connaissances, et ils s'assirent 
pour fabriquer une boisson enivrante qu'ils font 
avecle poivre. Porćo en but environ unepinte, 
etenmoins d'un quart-d'heure il fut mort ivre. 
II resta immobile, e'tendu sur le plancher; son 
visage etait enflamme, ses yeux semblaimt pieta 
^ lui sortir de la tete. Un sommeil de quelqucs 
beureslui rendit la raison ; et en la recouvrant, 
il ful tout honteux. La plante de poivre passe , 
chez ces peuples, pour un sigue depaix; c'est 
peut-etre parce que, s'enivrer ensemble suppose 
quel'on est en bonne inlelligence. Les vieil!ards 
qui out beaucoup fait usage dc r,es boissons for-
tes , ont lesycux rouges, la peau ccaillee et dcB 
taches rouges sur toutes les parties du corps. 
Nous pensons que la plante du poivre engendre 
la lepre. 

Nous cuines encore l'apres-midi le divertis« 
sement d'un haiva. On nous permit d'entrer 
derriere la scene, et nous vimes les actrices s'h;i* 
biller. Nous leur donnames des grains dc verre, 
maisuousvoulumes les placer nous-meiue--: nous 
les arrangions avec coquetterie ; elles furent en -
chantees de nos soins. 

Parmi les spectateurs , se trouvaient les plus 
jolies femmes du pays; l'une d'elles avait le 
teint le plus blanc que j'aie apercu dans toutes 
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ces i!es. Ses grands yeux et ses longs cheveux 
noirs, formaient un si charmant contraste 
avec sa couleur , qu'elle excila notre adrnira-
tior). Sabeautelui atlira d'abord un grand nom-
bre de presens, ce qui ne fitqu'accroitre en elle 
le desir d'en oblenir. Elle ne cessa de nous im-
portuner, tant qu'elle crut qu'il nous reslail la 
moindre chose. S'apercevant qu'tin de nos 
messieurs tenait k sa main un petit cadenas, elle 
le lui deinanda vivement, et k plusieurs re-
prises. Enfin il consentit a le lui donner, et le 
initk son oreille,assurant qne c'etaitl'a sa veri-
tablc place. Cet ornement d'un nouveau genre 
la charma pendant quelques minutes; lui trou-
vant trop de pesanteur, elle pria celui a tqiu 
elle en etait redevable de l'ouvrir et de l 'óter, 
jnais il jęta la clef au loin, en disant que si elle 
en etait embarrasse'e, elle ne devait s'en prendre 
qu'a elle-meme, et que c'etait un juste chatiinent 
de son iinportunite. 

Notrelndiennefut inconsolable. Elles'adressa 
en pleurani a chactin de notis, mais nous ne 
pouvions lui rendie le service qu'elle nous de-
mandait. Elle eut recours au chef, qu i , ainsi 
que safemme, sonfilset sa filie, joignirentleurs 
instances aux siennes. Enfin on trouva unepetite 
elefqui ouyrit le eadenas, et mit unterme aux 
lamcntations cle la jeunepeisonne. Cette malice 
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de notre part produisit un bon effet, et guerit 
les femmes de 1'ile de la honteuse habitude de 
mendier. 

Le lendemain , a notre grand e'tonnement, 
aucun Insulaire ne vint a bord. Deux hommes 
de XAventure ayant , contrę mes ordres, 
passe' toute la nuit a terre, je conjecturai d 'a-
Łord que les Naturels les avaient de'pouille's, ct 
qu'ils craignaient qne je ne vengeasse cette in-
snlte. Impatiens d'e'claircir cette affaire , nous 
nous rendunes, le capitaine Furneaux et moi, 
a la maison d ' 0 Re'o. Ce chef s'etait enfui avec 
sa familie; et tout le voisinage etait, en quelque 
sorte , desert. Enfin , les deux hommes de X A-
venture reparurent, et nous dirent que les In-
diens les avaient traites civileinent, mais qu'ils 
ne pouvaient rendre raison de leur fuite preci-
pitee. 

Le petit nombre des Naturels qui oserents'a-
vancer vers nous, assurerent cependant que nos 
fusils avaient tue ou blesse un grand nombre de 
leurs compatriotes; ils nous indiquaient meme 
en quels endroits du corps les balles etaient en-
trees. Ces re'cits me donnerent de rinquietude 
sur l'equipage de nos bateaux que j'avais en-
Yoyes a Otaha ; je craignais qu'il ne se fut 
eleve quelque trouble dans cette ile. Je resolus 
de voir le chef lui-meme. Je montai la chaloupe 
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avec un des Naturels, et je marchai le long tle 
la cóte au nord , vers l'endroit ou 1'on me cl:t 
qu'il s'etalt retire'. Je Papercus bientót sur 
une pirogue; il debarqua avant qtie je pusse 
1 aborder ; lorsque nous eumes mis a terre il 
s'eta;t deja enfonce' dans 1'interieur des terres; 
une foule inunense d'lnsulaires nous fit cepcn-
dant 1111 bon accueil, un Indien s'offrit menie 
a me porter sur son dos. Cependant, comme 
j ctais absolument sans armes , je remoniai a 
bord de la chaloupe , et continuai d'avancer ; 
mais elle echoua a quelque distance de la cóte; 
aors une femme , respectable par son age et par 
son ex!e'rieur,'vint a notre rencontre. C'e'tait 
1'e'pouse du clief. Elle se jęta dans mes bras , 
et versa tant de larmes qu'i! me fut impossible 
d'en obtenir une seule parole. Je lui donnai le 
bras , et descendis a terre. 

Poreo, qui avait inutilement vouki m'en em-
pecber, et qui etait extremement effraye, s'ap-
prochant aussitót d'un de mes domestiques, lui 
rendit la poire a poudre qu'il avait portee jus-
qu'a!ors , et dit qu'il allait revenir. Nous Pat— 
tendimes long-tems, et nous fumes enfin obliges 
de retourner a bord sans lui. Nous ne l'avons 
pas revu depuis. Les Naturels nous donnerent 
peu d'e'claircissemens sur sa fuite ; e t , pour ne 
point les alarnier, non seulement je ne fis au -
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cime reeherche, mais je n'eii parlai menie plus. 

Je troirvai le chef assis a 1'ombi'e d'une niai-
son ,et entonre' d'un grand nombre d'Insulaires. 
Des qne je l'abordai, il me serra dans ses bras 
et fondit en larmes: toutes les femmes et plu-
sieurs hommes pleurerent aussi; aucun d'eux 
ne Youlait parler : enfin , h force de les ques-
tionner, j'appris que 1'absencc de nos bateaux 
les alarmait; ils pensaient que ceux de nos gens 
qui les montaient avaient deserte des vaisseaux, 
et que j'emploierais des moycns violens pour 
les recouyrer. Quand je leur protest a ique les 
chaloupes reviendraient , ils parurent t res-
joyeux, et convinrent unanimement que per-
sonne n'avait ete blesse, ni de leur cólć , ni du 
nótre. Nous reconnumes ensuite la ve'rile de ce 
dernier aveu. Je n'ai jamais pu decouvrir ce 
qui avait donnę lieu a cette consternation uni-
rersetie. Quand je m*en retournai, les Naturels 
qui m'accompagnaient annoncaienl b tous leurs 
compatriotes qu'ils rencontraient, que la paix 
etait faite. La tranquillite fut en effet retablie, 
et, le lendemain matin, les Indiens se rendirent 
anx vaisseanx comme a Fordinaire. 

Nos bateaux revinrent l'apres-midi charge's 
de provisions. lis avaient debarcpie' dans une 
belle baie sur la cóte orient ale appelee O-Ha-
mene. En aliant chez le chef,nomnie' O- Tali, 

L, 
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nos niessicurs reneontrerent une fonie cle peu-
ple , qui se rendait a un haiva. Ils trouverent 
1'Earee, vieillard ve'nerable, assis sur une selle 
de bois, dont il offrit la moitie & M. Forster 
pere. Trois jeunes filles , dont la plus age'e n'a-
vait que dix ans, et la plus jeune n'en avail que 
cinq , ouvrirent la danse , au son de trois tam-
bours. Dans rintervalle, trois hommes jouerent 
unc: espece de pantomimę qui representait des 
voyageurs endormis , et des voleurs qui de'ro-
Łaient adroitement leurs effets. 

Pendant la piece, la foule s'ouvrit pour laisser 
passer plusieurs Insulairesqui s'avancerent deux 
a deux vers la maison, et qui s'arrelerent a l'en-
tree. Leur habillement etait fort soigne', Ils 
avaient des ceintures roiiges autour des reins. 
Leur tete etait pare'e de bandes de eheveux 
tresseś. Toute la partie snperieure de leur corps 
etait nue et ointe d'buile. O-Tab les appelait 
Odawiddće ( parens ) , et nos messieurs les 
piirent pour des pleureurs. L'entre'e fut cou-
verte d'uue etoffe, qu'on óta bientót pour la 
donner aux tambours. L'un de ces deruiers eut 
une querelle avec un autre Indien , et ils se 
prirent aux cheveux ; on les rernplaca aussitót T 

pour que le speetacle ne fut pas interrompu, et 
les deux champions furent cliasses. Les Oda-
widdće reparurent vers la fiu de la danse, e t 
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Fassemblće leur fit encore un passage ; mais ils 
resterent debout, sans remplir aucun cere-
moniał. 

Un grand nombre de pirogues e'taient range'es 
le long de la cóte , devant la maison du chef j 
dans 1'une d'elles etait un córps mort, dont on 
faisait les obseques. Nos messieurs coucherent 
a bord des bateaux. Le lendemain ils double-
rcnt la pointę septentrionale de File, toujours 
accompagnes d '0-Tah. Ils allerent diner un peu 
au-dela au sud, pres de la maison du grand 
chef de Filc, nomme Boba, cjui la gouvernait 
en (jualite de vice - roi d'Opooni, roi dc Bo-
labola. On leur vola un sac, qui contenait des 
clous , quelques niiroirs et des grains de Terre. 
Les officiers feignirent de vouloir user de repre-
sailles, et enleserent un cochon, des nacres dc 
perle et des elofles. Ilsse divisereut ensuite cii 
plusieurs troupes, qui s'avancerent dans le pays 
pour faire des saisies plus conside'rables. Le 
\ieux chef O-Tkh les suivit, tout effraye. 
M. Pickersgill enleva deux boucliers et un tam-
bour. O-Thh les quitta le soir, mais il revint 
bientót avee le sac vole, et la moitie de tout ce 
qu'il contenait. Le reste fut retrouve le lende-
main , cache dans des buissons. Nos messieurs 
restituerent alors tout ce qu'ils avaient pris, et 
ićcompenswent Famitie du vieux chef. 
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Ils remarquerent au fond d'une baie appelee 

A-poto poto, une des niaisons les plus vastes 
de toutes celles des iles de la Socie'le ; elle pa-
raissait plutót un batiment public, e'leve pour 
servir d asilc aux voyageurs , comme les cara-
vanse'rails de FOrient, qu'une habitation par-
ticuliere. 

Je me de'cidai, le i y , a remettre en mer le 
lendemain , et j'en informaile chef, qui me pro-
mil de me voir encore avant mon de'part, Nous 
de'marrames hquatre heures;et desqu'il fut jour, 
0-Re'o, son fils , et quelques-uns de ses ainis 
nous amenerent plusieurs pirogues chargees 
de cochons. Nous en avions a bord des deux 
vaisseaux au moins trois ou quatre cents. La 
lilie d ' 0 - R ć o , qui jusqu'alors n'avait pas ose 
nous faiie de visite, vint cette fois pour deman-
der la couverture verte de ma chaloupe. Je lui 
fis beaucoup de presens; mais je ne pus lui 
accorder ce (|u'elle soubaitait. 

Nous recumes des Insulaires, a notre de'part, 
toutes soites de marques d'affection , et nous 
vimes encore des larmes couler. Ces peuples 
ont beaucoup de sensibilite. Plusieurs Indiens 
s'offrii ent pour remplacer Pore'o; je n'en recus 
qu'un de dix-sept a dix—liuit ans, nomme (Edi-
dee; il etait natif de Bolabola, et proche parent 
d'Opooni. D'abord je ne le crus guere capa-
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ble de renoncer a la vie douce que nienent, sur 
ces iles, les persounes de son rang; je lui pei-
gnis les fatigues et les peines auxquelles il s'ex-
posait en quit!ant son pays : je lui parlai de la 
rigneur du climat, de la mauvaise qualite des 
alimens; mais rien ne put cbanger sa resolution, 
et ses amis se joignirent b lui pour me prier de 
1'agreer. C e n x - c i , en venant lui faire leurs 
derniers adieu* , liii apporterent des e'toffes; 
et, pour ses provisions de mer,du mcthei ( frnit 
a pain fermente) qu'ils aiment bcaucoup, et qui 
est une substance extremenient nourrissante. 

Des que nous fńines sortis du havre, nous 
apercumes une pirogue conduile par deux hom-
mes qui nous suivaient ; je mis a la cape 
pour lesattendre. Ils m'appoi taient, de la part 
d ' 0 - R e o , des fruits grilles et des racines. Je ne 
les renvojai pas sans m'etre montre reconnais-
sant de lant d'altention , et je cinglai fc 1'ouest. 
J'ai omis sur toutes ces iles quelques pnrticula-
rites interessantes , et j'aurai aussi quelques 
erreurs a i-ectifier. Je commencerai par une re-
niarque sur leurs cerćmonies religieuses. 

Tous ces Insulaiies font des sacrifices hu-
niains. J'allai, lin jour, avec le capitaine Fur-
neaux a un morai de Matavai; j'y trouvai un 
tupapow , sur lequel elaient un cadavre et des 
Yiandes. Je proposai diverses que:tions; je de-
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mandai, par exc-mple , si les plantains etaient 
destine's a 1'Eatua, et si on lui sacrifiait des co-
chons , des chiens, des volailles, etc. Un des 
Indiens cjui annonęait de 1'intelligence et du 
bon sens,,me reponditqu'oui. Jem'iuformai en-
suite s'ils sacrifiaient des hommes a 1'Eatua? 
II rc'pondit: laata eno, c'est-a dire, les mechans 
hommes, tiparralii, en les batlant juscpi'a la 
mort. U me fit pourtant entendre qu'il y avait 
une exception pour ceux qui pouvaient olliir 
des cochons a 1'Eatua. Toutes ses re'ponses nous 
convainquirent qtie ces peuples, en cerlaines 
occasions,jugentne'cessaiie d'iinmoler des victi-
meshumaines,etqu'ils cboisissentsurtoullesmal-
faiteurspauyresde la classe inferieure cle la na-
tion. Omai m'a appris depuis qu'ils sacrifieut des 
hommes a 1'Etre - Supieme. Suivant lui % les 
victimes de'pendent du caprice du grand-pretre, 
qui , dans les assemble'es solennelles, se relire 
seul dans le sanctuaii e , et y passe quelque tems. 
Lorsqu'il en sort, il annonce au pcuple qu'il a 
TU le grand dieu et converse avec lui , que 
1 ' E a t u a demande en sacrifice la vie de telle per-
sonne ; et 1'infortune qu'il designe est aussitót 
immole, victime du ressentiment du grand-
pretre qui exerce ainsi ses vengeances person-
nelles. 

La liqueur qu'ils font avec la plante appelee 
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ava-ava s'exprime de la racine , et non des 
feuilles, comme le dit M . I lawkesworlh , dans 
la relation de mon premier Voyage . La maniere 
de la preparer est fort degoutante pour un E u -
rope'en. Plusieurs personnes macŁent ees raci -
nes jusqu'h ce qu'elles soientbien broye'es; elles 
les cracbent ensuite dans le meme piat de bois 
ou dans un autre vase. LorsquTune quantite 
suffisante est ainsi preparee , ou y met plus ou 
inoins d'eau , suivant que la racine est plus ou 
inoins forte , et le jus est passe' a travers u n e 
etoffe fibreuse dans laquelle on la presse. L a l i -
qiieur est alors potable. El le se fait toujours au 
moment ou on veut la boire. Les Naturels ont 
eouturae de macher cette racine, comme les. 
Etiropeens machent le tabac, et ils avalent leur 
salive. 

Cenx qui ont represente les femmes de TaitI 
et des iles de la Societe, comme pretes a accor-
der leurs faveurs au premier venu qui veut les-
payer, ont e'te ties-injustes envers elles. C'est 
mię erreur que je me plais a detruire. Il est aussi 
difficile dans ce pays que dans aucun autre , 
d avoir des privautes avecles femmes mariees et 
a vee celles qui ne le sont pas , si l'on en excepte 
les filles du peuple; il en est meme parmi ces 
de rnieres beaucoup qul sont chastes. 11 est vrai 
S l ' on y trouve des prosiituees, ainsi que par -
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tout a i l lenrs ; telles etaient les femmes qui ve-

naient k bord de nos vaisseaux , ou dans nolre 

camp sur la cóte ; mais un etranger qui arrive 

en Angleterre , pourra i t , avec just ice, accuser 

d'incontinence toutes nos femmes, d'apres celles 

qui viennent a bord des vaisseaux dans les ports, 

011 au'i l veriait dans les bagnes de Covent -Gar -

den o u d e D u r y - L a n e . J e conviens, cependant , 

que les Taitiennes sont toutes fort adonne'es a 

la coquetterie , et qu'el!es se permettent beau-

coup de libertes dans leurs propos: iln'est douc 

pas etonnant qu'on ait suspecte leurs mocurs. 
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C H A P I T R E XI . 

T R A T E R S Ć E a l'tle de Middelbourg — Beaiite de cette 
He. DcUiils sur seshabitans. Massues, arcs, liqoeui 
«nivranle. — Passage a l'lle d'Amslerdam. Recep-
tion. — Description d'un tempie d'une formc rcraar-
qu«ble. 

J ' A I dit qu'en quittant Ulićtea, je portaile cap 
a l ouest. J e voulais sorlir de la route des p r e -
miers navigateurs , entrer dans le parallele des 
iles de Middelbourg et d 'Amsterdam , et y tou-
c h e r , si je le trouvais convenablc , avant de me 
rendrea la Nouvel Ie-Zelande.Toules lesnuits je 
mis en p a n n ę , d e p e u r depasser quelques terres 
sans les voir . U n mois de sejour a Taiti avait 
suffi pour nous remettre enlierement desfatigues 
de notre preniiere campagne, qui avait ete fort 
penible. Nous etions tous bien portaas , pleins 
d e c o u r a g e ; il n ' y a v a i t pas un seul scoibutique 
sur les deux vaisseaux , et nous emportions des 
provisions de toute espece pour long-tems. 

Des que nous fumes au large , G E d i d e e , le 
jeune Insulaire que nous avions pris sur notre 
bord, fut ties-attaque du mai de mer. C e p e n -
dant, coninie nous regardions le pic eieve de 
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Bolabola, il eut assez de force pour s'e'crier:« Je 
suis ne' sur cette i l e , et je suis proche parent 
d"Opooni, le grand roi qui a conquis Otaha et 
Uliete'a. » L e lendemain , notre jeune anii re-
trouva sou appelit : il mangea un morceau d'un 
dauphin qu'un matelot avait pris 5 on lui pro-
posa de le faire cuire , mais il le prefera cru. On 
lui donna un vase renipli d'eau de m e r , dans 
lequel il trempa son mets, comme dans une 
sauce. Avant de s'asseoir pour prendre son re-
pas, il eut soin de couper deux petits morceanx 
de poisson, et autant du mahei dont il mangeait 
en place de pain ; il les offrit k 1 'Eatua, en pro-
noncant quelquesparolesqui nous parurent une 
courte priere. Deux joursapies , il fit la meme 
ceiemonie en mangeant du goulu de mer, e'ga-
lement cru. 

Nous apercumes, le 2 3 , quatre llots reunis 
par des brisans, que je nommai Ile IIervey, 
en l'honneur du capitaine de ce n o m , un des 
lords de 1 'Amiraute , et maintenant comte de 
Bristol. Le premier octobre, nous vimes 1'ile de 
Middelbourg, et en meme tems une autre terre 
dans le noid nord ouest. L e lendemain matin 
noustrouvamesentre cesdeuxilesunbcau canal, 
large de deux milles. Bientót les babitans lance-
rent une piro^tiea la m e r , et rameient de notre 
cote'. Un Indien arriva a bord , et nous present« 
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une racine de poivre dont il toucha nos nez en 
signe d'amitie ; il s'assit ensuite sur le pont , 
sansproferer un seulmot. J e lui donnai un clou, 
et aussitót il le tint eleve au-dessus de sa te te , 
en prononcant sagafelai , mot, quisans doute, 
exprimait sa reconnaissance. Cet Indien etait 
nu jusqu'a la ceinture, d'ou une piece d"eloffe, 
semblable a celles de T a i t i , mais de couleur 
brune, et enduite d'une forte colle qui la ren-
dait roide et iinperineable a la pinie, lui tonibait 
}usqu'aux genoux; sestraits etaient doiix et re-
guliers, sescheveux noirs , frise's en petitesbou-
eles, et brules k la pointę. Tout son corps etait 
tatoue a la maniere des Taitiens. II garda le si-
lence pendant long-tems , mais d'autres Insu-
laires , qui arriverent ensuite, furent plus com-
municatifs, et apr&s la ceremonie de toucher les 
nez, ilsparlerent un langage inintelligible pour 
nous. 

L a bonne opinion que je concus de ces I n -
dieus, me determina a relacher dans leur i le . 
INous fumes bientót environne's de pirogues qui 
apportaient des e'tofTes, des outils, etc . , pour 
les ecbanger contrę nos marchandises. lis fai— 
saient beaucoup de bruit. Chacun d'eux , en 
montrantce qu'il avait a vendre , jetait descris 
pour attirer des acbeteurs. Plusieurs vinrentsur 
le pont j etun entr'autres, que je reconnus pout 
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chef. J e me conciliai son amitie par plusieurs 
petits pre'sens; il se nommait Tioony. J e m'eni-
barquai sur deux chaloupes, et nie fis accompa-
gner cle ce chef. A notre arrivee sur la cóte, une 
foule imraense d lnsulaires poussa des cris de 
joie. II n 'y en avait pas un seul qui eut un ba-
ton ou une autre arme 'a la main , signe certain 
de leurs dispositions pacifiques. Ils se serraient 
de si pres autour de notre batiment pour fąire 
des echanges, que nous fumes quelqtie tems 
avant de trouver place pour notre debarque-
ment. lis paraissaient plus empresse's k donner 
qu"a recevoir ; ceux qui ne pouvaient s'ap-
procher atsez, nous jetaient, par-dessus la te-
te des autres, des balles entieres d 'etoffes, et 
se retiraient sans rien demander ou rien atten-
dre. U n grand nombre d'hommes et de femmes 
absolument nus , et liageant autour de nous, 
elevaient d'une main des anneaux d'e'caille dc 
tortue, des hamecons de nacre de perle, et tout 
ce qu'ils voulaient vendre. E n f i n , le chef nous 
fit faire un passage. J^es Indiens nous porte eut 
sur leur dos liors de nos chaloupes. Tioony nous 
conduisit ensuite a son habitation, situee'k peu 
de distance de la mer, dans une prairie agreable. 
D e jolies plantations, qu'on voyait de tous có-
tes, annoncaient la fertilite et 1'abondance. I.e 
plancher etait couvert de nattes, Des que nous 
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y eumes pris place, les Naturels s'assirent tous 
endehors, foniiant un cercie autour de nous. Je 
fis jouer de la cornemuse. De son cóte, le chef 
ordonnaa trois jeunesfeinmesdechanter. Comme 
je leur offris a chacune un pre'sent, toules les 
autres se mirent a les imiter. Leur chant est mu-
sical etharmonieux. Nous le trouvames plus sa-
yant que celni des Taitiens. 

Le chef nous conduisit enfin dans une autre 
de ses liabitations, ou il nous offrit a boire de la 
%ueurextraite devant nous,du jus de 1'acfl.On 
nous avait pre'sente' d'abord des morceaux de 
racine h macher; mais nous n'avions pas jugek 
propos de prendre part a cette ope'ration , et 
d'autres s'en acquitterent pour nous. Des que 
la liqueur fut preparee, ainsi que je l'ai dćjk 
explique, on fabriqua, avec des feuilles vertes, 
des coupes qui tenaient pres d'une demi-pinte, 
et chacun de nous en recut une entierement 
pleine. Je fus le seul qui en goutai; ce genrede 
pre'paration avait tout-a-coup eteint la soif de 
nos messieurs, mais leurs tasses furent bientót 
vide'es par les Indiens. Je remarquai qu"e ces In-
sulaires ne se servent pas deux fois de la meme 
eoupe; deux personnes ne burent jamais dans la 
nieme. 

Nous reconnumes, en examinant ce beau 
pays, que ses habitans sont plus actifs et plus 
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industrieux qne ceux de Taiti. I!s nous sui-
\ a ien t , si nous les invitions a nous accoinpa-
gner. Nous pouvions marcher nos poches ou-
rer tes , a moins qu'il n'y eut des clous; ce der-
nier objet a tant de charmes a leurs yeux , qu'il 
les exposait toujours a la tentation. Tous leurs 
jardins sont separćs par des portes composees 
de plusieurs planches , et soutenues par des 
gonds. Leurs arts, leurs manufactures et leur 
musique, sont plus perfectionnes que dans les 
iles de la Societe ; mais les Taitiens ont plus 
d'e'toffes, plus d'opulence et de luxe, des ha-
bilations plus spacieuses et plus commodes. Si 
les habitans de Middelbourg n'ont pas recu les 
dons de la naturę avec autant de profusion que 
les Taitiens, ilsen jouissent peut-etre avecplus 
d'e'galite. 

Ces Indiens nous comblerent de caresses; les 
hommes nous baisaient les mains, et les femmes 
lious souiiaient de la maniere la plus aimable 
et la plus affectueuse. Ces peuples ont le corps 
bien proportionne 5 ils ont les contours fort 
agreables : ils sont cependant plus musculeuz 
que les Taitiens, peut-etre parce qu'ils font 
plus d'usage de leurs forces daos les travaux de 
ł'agriculture et des arts. Leurs traits sont plus • 
oblongs, leur nez est plus acjuilin, leurs levres 
sont moins grosses. La taille des femmes est 
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iłjfeiieure de quelques pouces a celle des hom-
mes ; mais elles ne sont pas aussi petites que les 
femmes de la classe commune de Tail i , et des 
iles de la Societe. Leurs jambes sont e'ga-
lement trop fortes et leurs picds trop grands; 
mais de la tete a la ceinture , elles pourraient 
servir de modele auxartistes. Leurs bras et leurs 
mains sont dans les plus belles proportions. Nous 
ne vimes pasici cette diffe'rence de teint et d'em-
bonpoint qui, k Taiti, nous indiquaient les per-
Sonnes d'un rang e'leve. Le chef, qui nous vint 
voir a bord, avait le meme habillcment que le 
peuple; rien ne le distinguait : nous ne recon-
nuines sa supenorite qu'a 1'obeissance avec la-
quelle on exe'cutait ses ordres. 

Leur peau etait piquee et noircie, comme 
celle des autres Insulaires des mers du S u d ; 
mais nous fumes ti es-surpris de voir qu'ils fussent 
tatoues aux pailies les plus delicates et les plus 
sensibles du corps : une telle ope'ration doit etre 
fort penible, et meme fort dangereuse. Quel-
ques hommes avaient un morceau d'etoffe au-
tour des reins; presque tous un cóquillage de 
nacre de perle, attache a uncollier, et pendant 
sur leur poitrine. Les homujes avaient aussi des 
colliers formes de plusieurs rangs de petits co-
quillages entremele's de graiues, ou de dents de 
poissons. La plupart avaient les oreillespercees 
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chacune de dcux t rous , remplis de cylindres re-
gulierement peints et vernisse's de differentes 
couleurs. 

Les peignes dont ils se servent sont tres pro-
pres, et surcbarges d'orncmens. Ils sont compo-
se's de petites dents plates d'environ cincj pouces 
de long , d'un bois jaune, pareil au buis, et 
jointes ensemble par un tissu ele'gant de fibres 
de noix de cocos.Nous viines cbez eux beaucoup 
de ces petits bancs que nous avions remarques a 
Tai'ti, et qui servent de coussins. Ils ont aussi 
une grandę quantite de vases plats, dans les-
quels ils mettent leurs alimens, et de spatules 
dcstine'es a fouetter la pate du fruit a pain. lis 
possedent des massues de toutes les formes, et 
la plupart si pesantes, quenous ne pouvionsles 
Soulever d'une main ; la plupart sont ciselees 
et sculpte'es, et presentent un travail qui a du 
exiger une patienceextraordinaire. Leurs lances 
sont aussi tres-soigneusement faconnees. 

La construction de leurs arcs et de leurs 
traits est toute particuliere. L'arc est long de six 
pieds, et li peu pres delYpaisseur du petit doigt: 
lorsqu'il est relacbe, il fonne une legere cour-
b u r e ; sa partie convexe est canelće d'un sillon 
profond dans lequel on place la corde. Ce sillon 
est quelquefois assez large pour contenir le trait 
fait de bambou, long de six pieds, et d'un bois 
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dur a la pointę. Quand ils veulent bander l'arc, 
au lieu de le tirer de maniere a augmeuter sa 
courbure natnrelle, ils le tirent en sens contraire, 
de facon qu"il se courbe de lautre cóte. Ainsi, 
la corde n'a jamais besoin d'etre tendue : le trait 
acquiert une force suffisante par le changernent 
de la position naturelle do l'arc, et le recul n'est 
jamais assez \iolent pour faire mai au bras. Nos 
niatelots ne eonnaissant point le me'canisiu£ de 
ces arcs, en briserent plusieurs, parce oifils 
voulaient les tirer dans le nieme sens que tous 
les anlres. 

Plusieurs habitans que nous rcncontrair.es 
etaient couverts de lepres affieuses. Nous en 
\lines un dont le dos et les epaules elaieut ron-
ges par un large ulcere cancereux. Nous aper-
cumes anssi une femme dont le visage, a deiui-
ronge, n'etait pas moins degoutant: il n'y avait 
plus qu'un tron a la place de son nez ; ses joues 
et ses yenx etaient a denii putrefies. Cependant 
ces infortune's paraissaient peu afflige's de leur 
e'tat, ils faisaientdcs e'changes avec autant d'ar-
deurque les autres, et ne craignaient point de 
nous oflrir des provisions auxquclles ils avaient 
tonche. 

Nous retournames diner k bord avec le elief. 
II s'assit a table, maisil ne rnangea rieji, quoi-
que nous eussions du porc frais róti. Apres diner, 

Tome III. M 
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MM. Forster et Sparmann, et quelqucs-nns de 
nosofficiers et midshipmen, allerent seprome-
ner dansrinte'rieurdu pays. lis arrivcrent, a tra-
wers de riches plantations et des bocagesdeli-
cieux, a une petite montagne sur laquelle s'e'le-
vaient deux hultes; des bauibous, plante's en 
lerre a la distauce d'un pied l'un de l'autre, en-
•\ ironnaient la colline, et sur le d'evant e'taient 
plusieurs casuarinas (arbres a massue), ainsi 
nommćs , parce qu'ils fournissent des armes 'a 
tous les Insulaires de la mer du Sud. Les Na-
turels qui servaient de guides, ne voulaient point 
s'en approcher: nos messieurs avancerent śeuls, 
et regarderent dans les huttes aveo beaucoup 
de peine, parce que l'extre'mite du toit n'elait 
pas a plus d'une pahne au-dessus du terrain. 
L'une renfermait un cadavre qu'on y avait de-
pose depuis peu; 1'autre etnit vide. Ainsi, 
le casuarina estconsacre aux ciinetieres , a Mid-
delbourg, commeaux ilesde la Societe'. Sa cou-
leur gris-brun, ses branches longues et touffues, 
dont les feuilles clair-seine'es se pencbent tris-
tement vers la terre, conviennent a ces lieux 
melancoliques , autant que le cypres, 

Dans toute leur promenade, nos messieurs 
ne rencontrerent que quelques Insulaires qui 
passerentpres d'eux sanstrop lesregarder. L'ex~ 
plosion de nos fusils n*excitait ni letir admira-
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tion ni leur crainte. Les femmes etaient en ge-
nerał re'serve'es, et reponssaient avec degout les 
entreprises indecentes de mis marins. Quelques-
unes cependant se montrerent moins crnelles, 
et les appelerent par des gestes tres-lascifs. 

On nous conduisit, le capitaine Furneanx et 
moi, a la maison du chef, ou Ton nous offrit 
des rafraichissemens. Tioon j consenlit de bon 
cceur a nous faire voir 1'interienr des terres; il 
nous mena dans plusieurs plantations bien dis-
posees, et enfermees par des haies de roseaux 
tres-bien construites. Nous lestrouvamesenbon 
ordre, et agreablemerit diversifie'es par des ar-
bres fruitiers et des racines. Le chef eut grand 
soin de nous dire que presque tout cela lui ap-
partenait. Des cochons et de tres-grosses vo-
lailles, les seuls animaux domestiques qne nous 
\ lmes, couraientpi esdequelques unes des mai-
sons, mais il ne paraissait pas dispo.se a nous en 
vendre. Aucun lndien ne nous offiit non plus 
en e'change des fruits ou des racines, ce qui me 
decida a quitter cette i le , pour aller relacher k 
celle d'Amsterdam. Le soir tout le monde revint 
a bord. Nos gens etaient. enchantesdu pays et 
de Tacciieil hospitalier de ses habitans. Je fus 
fatehe que la saison ne me permit pas de rester 
plus long-tems parmi eux. 

Le lendemain, 3 octobre, tandis qr.eleś vais-
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seaux mettaient sous voile , j'allai a terre avec 
le capitaine Furneaux et M. Forster, prendre 
conge' du chef. II vint 'a notre rencontre sur le 
rivage, et nous elant assis surl'herbe, nous pas-
sauies environ une demi-heure ensemble, au 
milieu d'une fonie prodlgieused'Insnlaires. A pres 
lui avoir presente un cadeau tres -riche, et en-
tr'autres choses, differentes graines de jardin, 
je tachai de lui faire comprendre qne nous al-
lions partir, ce qui parnt ne lui causer aucune 
emotion. II monta dans notre cbaloupe, afin de 
nous reconduire au vaisseau ; mais yoyant que 
la Resolulion etait sous voile , il appela une de 
ses pirogues, et retourna a terre. Lorsqu'il etait 
sur notre bord, il echangeait des hamecons con-
trę des clous, et s'appropriait a lui seul tout le 
commerce; mais quand il etait k terre, je ne 
l'ai jamais vu faire le moindre echange. 

Des que je fus a bord, je dirigeai sur l'ile 
d'Amsterdam. Les Insulaires furent si peu inti-
mides en nous yoyant, que trois pirogues vin-
rent a notre rencontre a moitie chemin, entre 
les deux iles. Ils firent des efforts inulilee pour 
atteindrela/?e'.so/ł<£io>2: nous nediminuainespas 
de voiles, et ils ne reussirent pas mieuxa monter 
sur XAveniure. Nous examinames de loin, k 
l'aide de nos luneltes, 1'aspect de cette ile. Sa 
plus haute elevation au - dessus de la mer ne 
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semblait pas etre de plus de six ou sept vei'ges 
perpendiculaires. 

Nous apercunies auatre Natnrels courant le 
long de la greve, et deployant de petits pa\il-
loris blancs, que nous jugeames etre des sym-
boles de paix. Nous leur repondimes en hissant 
le drapeau deSaint-Georges. Trois Insulaires de 
Middelbourg qui , je ne sais coinment, etaient 
restes a bord, nous quitterent en ce moment, 
et regagnerent la cóte a la nage. lis ne savaient 
pas que je voulusse toucher a cette ile, et sans 
doute qu"ils n'avaient pas envie de demeurer 
avec nous. 

Des que nous fumes en vue de la cóte occi-
dentale, plusieurs pirogues, montees chacune 
de trois liommes, vinrent au-devant de nous. 
Les Indiens s'avancerent liardiment sous les 
flancs des vaisseaux, nous presenterent quel-
ques racines d'ava , et monterent ensuite k 
bord sans autres facons; ils nous invitaient, par 
tous les signes d'amitie qu'ils purent imaginer, 
d'al!er dans leur ile. Nous mouillames dans la 
rade de Van-Die'men. Une foule dlndiens rem-
plitnosbatitnens. Ils apportaientdese'tofFes, des 
nattes, des outils , des armes et des ornemens , 
pour lesquels nos matelots donnaient jusqu'h 
leurs habits. Comme l'źquipage se fut bientót 
ressenti des suites d'un pareil engoueinent, je 



25,d y O Y A G E S ( Octobre 
d.efendis d'acheler aucun objei de curiosite, et 
cet ordie produisit un bon effet: les Naturels , 
yoyant que nous ne youlions absolument que 
des comeslibles, nous apporterent desbananes, 
des noix de cocos , des \olailles et des cochons. 
M. Forster aclieta plusieurs jolis perroquets, 
des pigeons et des tourterclles tres-Lien appri-
voise'es. OEdidee, de son cóte, fit einplette.de 
plumes rouges, qu'il" nous assura avoir une va-
leur extraordinaire a Taiti et aux iles de 
la Societe. Les habitans les portaient ordinai-
rement altachees a leurs tabliers de danse ,ou 
a des diademes de feuilles de bananier. OEdidee 
nous fit entendre, avec une sorte de ravisse-
m e n t , que la plus petite de ces plumes^ large 
de deux ou trois doigts, sufErait pour payer le 
plus gios cochon de son ile. 

Je descendis h terre , accompagne du capi-
taine Furneaux , de M. Forster , de plusieurs 
officiers, et d'un chefindien, nomme Attago , 
qui s*etait attache a moi des le premier mo-
ment de son arrivee a bord. J'ignore ce qui lui 
fit reconnaitre que j'e'tais le cominandant; mais 
il fut k peine sur le pont , qu'il me distingua 
parmi tous nos messieurs , et me fit divers pre-
sens. Pour nous donner un plus grand temoi-
gnage d'amitie , nous ecbangeames mutuelle-
ment nos noms. 
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Attago nous conduisit vers inie crique etroite 

ou nous dćbarquAmes 'a pied sec sur la greve, 
en piosence d'une foule nombreuśe d'Indiens. 
Nous n'en fumes pas recus moins amicalement 
que nous l'avions ete h Middelbourg. Nous dis-
tribuames beaucoup de piesens, surtout k cetix 
qu'Attago de'signait. Je reconnus dans la suitę 
que ceux-ci etaient d'un rangsuperieur au sien. 

Apres quelque teras passe a 1'ombre d'tm 
arbre, nous te'moiguames le desir d'examiner 
1'interieur desterres. Le chefnous comprit aus-
sitót , et nous conduisit par un sentier qui de-
bouchait dans une vaste praiiie. A l'un des 
cóte's se voyait une espece de tempie , construit 
su r u n tertre , &envirbn seize oudix-huit pieds 
au-dessus du niveau nrdinaire. Ce monument 
d'uneformeoblongue, estentoure d'une inuraille 
et d'un parapet de pierre, de trois pieds de 
haut . A partir de cette muraille, le tertre, qui 
s'eleve insensiblement, est tapisse de ferdure. 
Au sommet se trouve le tempie, de la meme 
formę que la montagne , d'environ vingt pieds 
de long sur quatorze ou seize de large. 

Avant d*arriver en h a u t , chacun s'assit stu-
le gazon , a environ cinquante ou soixante 
verges de la facade du tempie. Trois vieillards 
en sortirent et vinrent se placer entre nous et 
la porte d 'entree j la , ils conunencerent une 
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harangue , que je pris pour une prićre , c a r , en 

prononcant , ils se tournaient directernent du 

c ó t e d u tempie. Cette invooation dura environ 

d!xminutes. Ensuite , lespretres s'assirent parmi 

n o u s , et nous leur f imes des pre'sens. Sur notre 

desir de voir r inlerieur du tempie , mon aiui 

Attago se l e v a , nous y fit entrer sans montrer 

la moindre re'pngnance, et nous donna pleine 

liberte d en observcr toutes les parties. 

Nous trouvames sous le vestibule deux esca-

liers de pierre , qtti conduisent au sommet de 

la muraille la montee du tempie est douce ; 

tout atitour est un ehemin sable. Du reste , ce 

tempie est construit coinme les kabitations , de 

poteaux et de solives , et co iner t de feuilles de 

palmier. L e s b o r d s d u toit descendent k e n v i -

ron trois pieds de terre 5 cet espace est garni 

de grosscs nattes serrees ; de feuilles de palmier , 

et ressemblant a une muraille. L e plancher etait 

couvert d 'nn beau grav ier , exceple dans le m i -

J i e u , ou l 'on voyait un carre oblong de caillou-

tages b leus , plus eleve d'environ six pouces. 

Deux figures grossierement sculpte'es en b o i s , 

et chacune d'environ deux pieds de longueur, 

occupaient les deux coins. J e ne voulus p a s y 

toucher , dans la crainte dof fenser les I n s u -

la ires , je demandai a Attago si c'etaient 

des eatucis, J ' ignore s'il me coaipr i t , mais k 



1773) A U T O U R D U M O N D E . 2 6 1 
1 'instsnt, il les mania, et les retourna avec aussi 
pen d'atlention , que s'il eut tonche des mor-
eeaus de bois ordinaires; ce qui me convain-
quit qne ces figuresne representaient pasła di-
vinite. J'e'tais curieux d'apprendre s'ils enter-
raient leurs morts, et je fis plusieurs questions 
k Attago; mais nous nous comprenions trop im-
parfaitement l un e tTautre , pour que je pu?se 
recueillir sur ce sujet un renseignenient pre'cis: 
en touchant a cette Ile , nous ne savions pas 
un mot de la langue des Naturels; Omai' et OE-
didee etaient alors aussi embarrasses que n o u s , 
mais je reviendrai sur cette matiere. 

Avant de sortirdu tempie, nous crumes de-
voir enrićhir Tautel d'une offiande ; et nous 
laissaines sur les cailloux bleus, des me'dailles, 
des clous , et plusieurs autres cboses sembla-
bles, qne mon ami Attago prit a 1 ' instant, et 
mit dans sa poche. Quelques-unes des pierres 
de la muraille qui enfennait cette mon'agne, 
avaient neuf ou dix pieds de bant sur quatre de 
l o n g , et environ six pouces d'e'paisseur. II est 
inconcevable qu'ils aient pu tailler de pareilles 
pierres dans des roehers de corail. Ce tertre se 
trouvait au milieu d'une espece de bosquet , 
ouvert seulement du cóte qui faisait face a u 
grand chemin, et au champ de gazon sur lequel 
le peuple etait assis. Cinq aienues aboutitsaient 

M. 



26* V 0 Y A G E S ( Ocłohre 
k la prailie. Parmi les aibres de plusieurs es-
peces qui composaient les bosąuets , nous re-
marquanies YeLoa ou arbre a massue, et un 
petit palmier ties-commun dans le nord dc la 
Nouvelle-Hollande. Ce tempie e'taitappele dans 
leur langue a fia-lou-ca. 

Nous fumes ensuite conduits dans la canipa-
gne , et nous nous crumes transportes dans les 
plaines les plus ferliles de 1'Europe. 11 n'y avait 
pas un pouce de terrain en friclie; les chemins 

,n'occupaient de place que ce qn'il en fallait; 
les haies ne prenaient pas quatre pouces cha-
cnne , et cet espace 11'etait menie pas entiere-
inent perdu, car on y voyait encore des arbies 
011 des plantes uliles. Partout oii les chemins 
se reunissaient, nous tronvions un afia-lou ca, 
oomnie celni que j'ai decrit ,avec cette diffe'-
rence, qu'ici le tertre etait palissade tout au-
tour , au lieu d'etre enfenne par une nuiraille 
de pierre. Nous arrivanies enfin a lin de ces 
teniples, plus grand que tous les autres, et pres 
duquel un vieux pretre m'adressa encore un 
discours. 11 faisait une pause a chaque sentence , 
jusqu"a ce que, parun mouvement detete,je liii 
donnasse un signe d'approbation. Je ne compris 
pas un seul niot de cette harangue. Quelquefois 
meme il pai aissait ne savoir que dire,ou peut-etre 
la memoire lui manquait. Ces orateurs avaknt 
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toujours lin homme pour les souffler. J ' a i su de-

puis cpie ce saint homme prenait tous les soirs 

une ample dose de la liqueur enivrante d'eau de 

p o i v r e ; aussi etait—il maigre : sa peau etait 

ecaillee , il avait le visage ride' et les yeux rou • 

ges. II paraissait jouir d'une grandę autorite', 

et il etait toujours suivi d'un grand nombre de 

domestiques, charge's de remplir ses coupes. J e 

remarquai qu'il gardait pour lui nos presens , 

au lieu qu'Attago et plusieurs autres chefs don-

naient a leurs superieurs tout ce qu'ils reee-

vaient de nous. 
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C H A P I T R E X I I . 

Vls1T£ d'un vieux chef. — Ayenture (le M. WalfS. — 
Idees religieuses de ces peuptes. — Joie d'Attago a la 
vue d 'un chicn. — Koi de 1 ile. Sa stupidite. — Di-
yers incidens. — Depart. — Coup d \e i l ge'neral sur 
les Iles des Amis. Leurs habitatu. I labil leinens, 
jiiauirs, caractere > a r t s , arauscinens, usages sin-
guliers. 

.A PHKS ces (liverses excursions , nous emme-
i)a nos" Attago dmer a notre vaisseau. Desque 
nous lumesa bord, il nous arriva sur une pi -
rogue un vieil Iudien qu'Atlago nous dit etre 
lin honime d'un rang tres-distingue'. Ce chef 
etant monte sur !e pont, je le fis asseoir k table 
k cóte de moi. Nous recotinumes alors toute sa 
dignite; Attago ne voulut ni s'asseoir, ni man-
ger devant lui; il alla a 1'autre extremite de la 
table, oii , sans ćtre apereu du vicux chef qui 
etait presque avetigle, il s'assit, et mangea 
le dos tourne. Lorsqne le vieillard nous eut 
quittes, Attago revint prrndre sa place, acheva 
son diner , et but deux verres de vin. 

J'allai par basnrd avec mon ami Indien au 
lieu de mon debarquement ; je tiou vai M. Wales 
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dans une situation triste , mais pourtant asses 

plaisante. Les clialoiipes ne pouvaut s 'appro-

cher du r i v a g e , parce tju'il n 'y avait pas assez 

d ' eau , il avail óte ses souliers et ses bas pour 

passer a g u e ; des qu'il fut sur la g r e v e , il 

se disposait a les reu.ett ie , mais , au meme ins-

tant , un Iudieu les lui arracba , et se jęta au 

milieu de la foule. M. W a l e s n e pouvait p o u r -

suivre , pieds n u s , le voleur sur les rochers 

aigus de corail que forinela cóte. Heureusement 

qu'Attago de'couvrit le filou, et fit rapporler les 

effets derobes. 

M . Forster adnitra, dans une promenade, l ' in-

dustrie et 1'elegance que di ;p!oient les Insu-

laires dans leur cu l ture , aiusi que la proprete 

et la regularite' de tous leurs ouvrages. 11 lui 

parut qu'ils jouissaient du meme degre de b o n -

lieur que les habitans de Middelhourg. II arriva 

au milieu d'une plaine verdoyante , qu 'enfer-

maient de toutes parts des arbres et des arbris-

seaux touf fus , sur tout des casuarinas, d e s p a n -

danges , et des palmiers-sagou sauvages. D ' u n 

cóte etait une alle'e de barringtonias en fleurs, 

aussi gros que les chenes les plus elevesv c'e'tait 

un cimetiere. Un Naturel montrant a M . Forstei' 

que son petit doigt avait ete coupe , lui fit en . 

tendre clairement qn'k la mort de leurs macluaa 
ou parens ; i l s sont dansl 'usage de se mutiler les. 
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mains. D'apres les renseignemens qu'il se pro-

cura sur les idees religieuses de ces peuples , il 

ne lui parut pasqu ' i l s fussent idolatres; ils re-

connaissent un Etre-Supreme quiest invisible. 

Les vaisseaux etaient sans cesse entoures de 

pirogues, et les Naturels nageaient tout autour. 

U n e multitudede femmes se jouaient dans l'eau 

comme des etres amphibies; on les persuada ai-

sement de monter toutes nues , a bord. El les ne 

se montrerent pas plus chastes que les prosti-

tuees de Taiti et des iles de la Societe. L e s m a -

telots profiterent de ces dispositions, et renou-

velerent a nos yenx les scenes des temples de 

Cbypre . L e s babitantes d 'Amsterdam se v e n -

daient sans honte pour une chemise , un petit 

morceau d 'etof fe , ou quelques graius de verre . 

Cette immoralite n'etait pourtant pas generale , 

et nous avons lieu de croire qu'il ne s'y t rou-

vait pas une seule femme mariee. 11 est iucon-

cevable que tant de nations permettent aux 

femmes non mariees de se l ivrer indifFe'remmenl 

aux desirs d'une multitude d^amans. Les opi-

nions sur le sexe ont toujours beaucoup differe 

entr'elles. E n quelques parties de 1 ' I n d e , les 

bommes du premier rang croiraient s'avilir s'ils 

^pousaient une vierge ; les T u r c s , les A r a b e s , 

les Tartares et les Russes attachent au contraire 

uue grandę importance a la \ irginite des femmes, 
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tandis que les habiiansduMalabar en foDt hom-
inage a leur idole. Aucune de ces femraes ne 
votifut rester a bord apres le coucher du seleil. 

Le 5 , Attago ayant vu par hasard un chien 
de Taili courir sur le pont, ne put cacher sa 
joie; il posa ses niains sur sa poitrine, et se 
tournant vers moi, il repeta pres de vingt fois 
le niot gooree (1). Nouslumes tres-surpris qu'il 
connut le nom d'un aniinal qui n'existe pas 
dans son pays. Sans doute, la tradition l'a trans-
inis chez ces petiples, dont les ancelres sont 
probableraent sortis de iles voisines ; qiielque 
accident aura detruit dans leur ile la race de 
ces quadrupedes, 011 peut-etre enfin ónt-ils des 
relations avec d'autres pays qui en possedcnf. 
Nous donnames a Attago un chien et une 
chienne, present qui le transporta de plaisir. 

Le 6 , je ne m'opposai plus & ce que nosgens 
achetassentlescuriosite'squi leur eon viendraient. 
Je fus ćtonne de rempressement des inatelots a 
acquerir tout ce qu'ils voyaient. Les Naturels 
se mocquerent d'eux, et leur offrirent de tro-
quer des morceaux de bois et des pierres. Un 
jeune homme plus malin mit des excremens hu-

(1) Les Taitiens nommcnl un chien O-Oree, et les 
Zclandais 1'appiilent Gooree. 
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mains, au Lont d'un baton, et les presenta a 
ceux qu'il rencontrait. 

Sur ces entrefaites, un Indien s^tant intro-
dnil dans la chambre du master, enleva quel-
ques livres et autres objets j on le d e c o i m i t 

couiiue il regagnait sa pirogue : il se vit oblige 
de se jetera l'eau. Les matelots firent de yaines 
tentatiyes pour le saisir; il plongeait toujours 
sous la chaloupe, et enfin de'tachant le gouver-
nail il vint a boutde s 'echapper. D ' a u l r e s Na-
turels corarairent aussi des yolstres liardis: 1'un 
d'eux prit surle canot la jaque!ted'un matelot, 
et 1'emporta malgre lessoins de nos gens. 11 fallut 
lepoursuivre et faire feusurlui.il nese fulmeine 
pas dessaisi de sa proie, si son debarquement 
n'cut pas ete intercepte par ceux de nos t ra -
vailleursqui etaient h terre. Les autres Indiens, 
reunis eu grand nombre, ne firent aucune at-
tention a tout ce qui se passait; ils ne furent pas 
a!armesquand ou tira sur leur coiripatriote. 

Le 7 , coimne je me proposais d'appareiller 
le lendemain, j'aliai rendre visite au vieux chef, 
lorsque les officiers, qui etaient a terre , me 
dirent qu'un homme d'un rang plus e'leve que 
tous ceux que nous avious vus , m'avait de-
mande'. On jugeait de Timporlance de ce per-
sonnage au respect extraordinaireque le peuple 
lui tcmoignait. Tous en 1'approchant sc pros-
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teniaicnt le visage conlre terre , et mettaient 
leur tele entre ses pieds; aucun 11'osait passer 
devant lui sans sa permission. M. Pickersgill, 
et un autre de nos messieurs, le prirent par le 
bras , et le conduisirenl a la place du debarque-
ment. 11 s'appelait K o - l I a g - I I e e - T o o - F a l -
lango (1). Je ne puis dire si e"e'tait son nom ou 
son titre, mais on m'assura qu'il etait areeke (2) 
ou roi. 

t Je le trouvai assis avec une gravite si stu-
pide et si sombre , que je le pris pour un idiot, 
que le peuple reverait d'apres quelques idees 
superstitieuses. Je le saluai, je lui parlai, mais 
sansqu'il daigoat faire a moi la moindre atten-
tion. J'allais le quitter lorsqu'un Naturel, jeune 
et intelligent, accourut et me fit entendre que 
c'eiait le roi ou le principal petsonnage de File. 
J'olFris donc en pre'sent ii cet automate ce que 
je destinais au vieux cbef: une chemise, une 
bache, un morceau d'etoffe rouge, un miroir , 
quelques clous, des medailles et des verroterics. 
II les recut, ou plutót il souffritqu'on les mit sur 
sa personue et autour de lu i , sans rien perdre 

(1) Dans ces flcs et a la N'ouveHe-ZelanJc, ko est l'arjj 
t icle, comme l'o ou l'e a Taili. 

(1) Les Taitiens disent euree. 
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desa gravite, sans prononcer un mot ou faire 
le moindre mouvement; c'e'tail une waie sta-
tuę : je le Iaissai dans la nieme position quand 
je lequittai. J'arrivais a peine an vaisseau lors-
qu'on vint me dire qu'il avait envoye au rivage 
beaucoup de piovisions. Une chaloupe alla les 
prendre sur la cóte : elles consistaient en vingt 
paniersdebananes grillees,en ignameset fruits a 
pain,et enun cochon róti d'environ vingt!ivres. 
Les Insulaires dirent que c'etait un present ck 
Yareeke de 1'ile , k 1 ,areeke du vaisseau. 

Le leudemain, tandisquelesvaisseaux de'mar-
raient, j'allai reconnailreles dońs de ce roi im-
mobileet pomtant liberał; j'e'laisaccompagne du 
capilaine Furnenux et de M. Forster. Eu debar-
quant, nous trouvames Attago qni nous semt 
de guide. Des qu'il vii paraitre le nionarque et 
sa suitę , il s'assit sous lin aib' e et nous pria cle 
limiter. Le roi s'assit egalement sur un coteau k 
environ douze ou quinze verges de nous , et 
pendant quelqnes ininutes nous nous regar-
dames en silence les uns les autres. Nous alla-
mes enfin, le capitaine Furneaux et moi, sa-̂  
luerS. M., et nous nous placames pies d'elle. 
Je lui offris une chemise blanche que je lui mis 
sur le dos, quelques aunes d'etoffe rouge , une 
bouilloire d'aiiain , une scie, deux grands clous, 
troia miroirs, une douzaine de me'dailles, et de& 
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cordons degrains de verre.-Le roi nous montra 
la meine stupidite que la veiile; il laissait toin-
ber ses bras langiiissamment, il ne les eleva pas 
meme lorsque nous lui passions la chemise. Ce 
prince elait jeune, ce qui rendait sa gravite 
factice encore plus ridicule. II nous quitfa sans 
avoir paru menie s'apercevoir de notre pre-
sence. 

Attago nous conduisit aun autre cercie, ou 
etaient assisle vieux chefetplusieursrespectables 
vieillards des deux sexes; entr'autresle vieux pre-
tre,qni, grace a la force du sorameil sur le jus 
de l'ava, marcbait beaucoupmieux le malin que 
le soir. Nousavions epuise presque tousnospró-
sensen faveurdu roi; cependant apres une per-
quisition exacte dans nos poches et dans le sac 
de nos tresors, que je faisais toujours porter 
devant inoi, nous nous vimes encore Ji nieme 
de distribuer des largesses. Le vieux chef bien 
differentdu roi, avait un air de dignite qui ins-
pirait le respect: il etait grave sans etre stu-
pide, il plaisantait d'une maniere ainiahle, s'ef-
forcant d'etre compris de nous et de nous com-
prendre. Le pretre fit de nouveaux frais d'elo-
quence , qui malheureusement furent encore 
perdus pour nous, et je pourrais ajouter pour 
tous les assistans, car nous remarquames qu'ea 
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generał !e peuple pietait fort. pen cPattention a 
tous ces discours de circonstances. 

Je comblai de presens mon ami Attago. A 
notre depart, il me pressa beaucoup de retour-
ner ilans son ile, et d'y porter des etoffes, des 
haches et des clons. II nie pria en parliculier, 
h plusieurs reprises , de liii apporier un habille-
ment complet pareil au mień: j'avaismon uni-
rorme. Ce bon Iusulaire me fut tres-utile en 
plusieurs occasions: tous les malins il venait 
au vaisseau, et ne nous quittait que le soir. 11 
etait toujonrs pre t , soit a bord , soit k terre , a 
me rendre tous les services qui de'pendaient de 
lui. II ni'en coutait peu pour re'conipenser scs 
soins et son zele. 

Tasman est le premier qui decouvrit cesiles 
en 1643 , il les appela Amsterdam et INIicjdel-
bourg; mais les Naturels donnent a la premiere 
le nom cle Tongalahuo , et k la seconde 
celni de d 'Eaoo-Vee. Elles sont situees au 
21 d 27 ' et 21 11 3 ' de lalitude me'ridionale , et 
d"apres des observations faites sur les lieux , 
entre i 7 4 a 4o ' et 175 i 5 ' de longitude oc-
cidentale. Middelbourg 011 Eaoo - Ve'e, la plus 
meridionale , a ensiron dix lieues de tour: elle 
est si e'leve'e , qu'on 1'apercoit de douze lieues. 

La reeeption amicale qu'on a presque tou-
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jours faite aux etrangers, dans toutes les iles 
dependantes du groupe de'couvert par Schou-
ten et Tasraan, leur a me'rite le nom d 'Ilcs-dcs-
sź/nis* Les chaloupes de Schouten furent atta-
que'es, il est vrai, aux iles des Cocos, des Trai-
tres, de l'Esperance et de Horn; mais ces agres-
sions furent peu considerables, quoique le na-
vigateur hollandais les ait crnelleinent vengecs. 
Tasman ,\>ingt-sept ans apres, dc'couvriL plu-
sieurs iles a 6 d au sud de celles que Schouten 
avait visite'es, et il y fut recu avec toutes les 
marques possihles de paix et de bienveillance. 
Les iles, qu'en 1767, le capitaine Wallis a nom-
me'es iles de Boscawen et deKeppel, sont pro-
bablement les iles des Cocos et des Traitics; 
son e'quipage ne fit d'autre mai aux Naturels, 
que de les elfrayer par l'explosion d'un conp de 
fiisil. AI.de Bougaimille vit quelques-unes des 
iles qui sont le plus au nord de ce groupe; il 
leur donna le nom d 'Archipel den Naviga-
teurs , et avec raison , puisque plusieurs vais-
seaux les avaient deja rencontiees. Depuis le 
voyage de Tasman, aucun autreEurope'en n'a-
vait touche a 1'ile d'Amsterdam. Ainsi durant 
un espace de cent trente ans, cos peuples u ont 
change nidemoeurs, ni d'habillemens,ni de ca-
ractere. Ces lndiens avaient encore des clous, 
qui probableinent etaisnt de ceux que Tasman 
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leur avait apportes. Nous en avons achete un 
tres-petit, presque ronge par la rouille : on le 
voit raaintenant au Museura cle Londres, sur un 
manche de bois; il leur servait, je crois, dc 
gouge ou de vrille. Nous avons aussi rapporte 
de petits potsde terre, tout-a-fait noirs, et cou-
verts de suie en dehors: je les avais d'abord 
pris pour des monuraens du voyage de Tasman, 
mais je reconnus dans la suitequeles Insulaires 
les fabriquent eux-memes. 

Lc gouvernement de ces peuplos ressemble 
beaucoup a celni de Taiti: leurareeke a sous lui 
des chefs ou gouverneurs, qui peut-ćtre sont 
les seuls proprie'taires de certains districts. II est 
une troisieme classe de chefs, qtii jouissent d'une 
assez grandę autorkę : mon anii Attago etait 
de cette derniere. 11 est probable que toutes 
les terres appartiennent en prepre a des particu-
liers qui ont des serviteurs ou des esclaves. On 
ne peut vraisemblablement supposer que tout y 
soit en commun; 1'interet etant le principal 
ressort de 1'industrie, peu d hommes se donne-
raient la peine de cultiver et de planter, s'ils 
ne s"attendaient pas a recueillir le fruit de leur 
travail. J'ai vu souvent au marche'des troupes 
desix , huit ou dix Insulaires, quia mestire qu'ils 
Yendaient, rem et taient a un homme on a une fcin-
me, qui les surveillait, tout oe qu'ils receva>'cut 
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cn echange. II est donc vrai de dire que ces In-
diens gagnent leur pain a la sueur de lem- fionr, 
raais aucun d'eux ne manque de ce qni est ne'-
cessaiie aux premiers besoins de la vie; la joie 
ct le coutentenient sont peints sur toutes les fi-
gureSi L'aisance et la liberte sont en effet re-
pandues dans toutes les classes du peuple, tous 
peuvent satisfaire les besoins qu'ils eprouvent, 
et ils vivent sous un climat ou le froid et lacha-
leur sont egalement temperes. La seule cbose 
que la naturę ne leur offie qu'avec une sorte 
d'epai gue, c'est 1'eau douce; comine elle est 
renfennee dans les entrailles de la terre, ils sont 
obliges de creuser beaucoup pour en avoir. 
Nousn'avonsapercu qu'un puitsa Amsterdam, 
et pas un seul ruisseau courant. 

Ils ont deux especes de pirogues, des dou-
bles et des siinples: ces dernieies ont toutes des 
balanciers^cllesmarebeut qiielquel'ois a la voile, 
rnais communement avec des pagaies, dont la 
pale est courte , mais plus large dans la partie 
du milieu. Les deux batimens, qui composent 
la double pirogue, ont cbacun environ soixante 
ou soixante-dix pieds de long, et quatre ou 
cinq de large au centre. Chaqne cxtieinite se 
trrmine presqu'en pointę. Elles plongenl dans 
1 eau sans danger de se remplir; rieu ne pe-ttt 
les faire coulcr a fond, taat qu'cllc8 liennent en-
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semble : aussi ne sont-elles pas seuleinent des 
batimens de charge, elles servent aux longues 
navigations. La voile est de nattes. Les corda-
ges se placent exactement comme les nótres; 
quelques-unsont quatreou cinq ponces d'e'pais-
seur. Sur la plate-forme est un petit hangar ou 
hutte, qui met l'e'quipage a 1'abii da soleil ct dc 
la pinie. 

Les ouvrnges fabriques par ces Indiens an-
noncent beaucoup d industrie et une patience 
admirable. Leurs ontils sont de pierres , d 'os , 
de coquillages, comme dans les autres ileś. 
Quoiqu'ils connaissent peu Tulilite du f e r , ils 
preTcrent cependant les clous aux grains de 
verre et a d'autres bagatelles; quelques-uns , 
mais en tres-petit nombre, donnaient un cochori 
pour un grand c lou , ou pour une hache. Les 
vieux habits , les chemises , les inorceaux de 
draps d'Europe , bons ou inauvais, avaient plus 
de prix a leurs yeux que les meilleurs instru-
mens tranchans que nous pouvions leur ofTrir. 
Ces Insulaires ont les traits reguliers ; ils sont 
v i f s , gais et animćs. J e n'ai rencontie nulle part 
des fenimes d'une galte plus franche; elles v e -
naient causer familieiement avecnous ; desque 
l'on parut lesecouter, elles ne s'eiubarrassaient 
pas c[u'on les comprit 011 non. En ge'neral, elles 
etaient niodesles et de'centes. 
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Nous conviendions avec Schouten, Tasmair 

et M. de Bougainville, que ces peuples ont une 
forte propension au vol. M. Forster fils, et le 
docteur Sparmann, etant alles se promerier dans 
lebois,l'explosion de leurs fusilsattira presd'eux 
trois Naturels qui se mireut a leur parler paisi-
blement. Pendant que le docteur fouillait un 
buisson dans lequel sa baionnette etait tombee, 
un des Insulaires, eutraine' par une tentation 
irresistible , saisit les armes de M. Forster , et 
lutta en s'efforęant de les lui arracher; les deux 
autres s'enfuirent, ne voulant pas etre complices 
de cette attaque. En f.ombaitant, les cbauipions 
s'enibarrasserent les pieds dans un arbrisseau , 
et tomberent tous d c u x ; mais 1 ' Indien, voyant 
qu'il ne gagnait rien , et que M. Sparmann a c -
courait au secours de son coinpagnon,selevaIe 
premier, et piit la fuite. Ces messieurs avaient 
commis une imprudence en se se'parant; il faut 
aussi observer que parmi ces Insulaires, comme 
dans toutes les autres societes humaines , il y a 
des exceptions au caractere generał: au moins 
n 'avons-nous eu a redouter ce vice que dans 
quelques individus. 

Leurs cheveux sont communement noirs, et 
surtout ceux des femmes. Ils font usage d*une 
poudre qui les teint en blanc, en rouge ou en 
bleu. Les deux sexes les portent courts, et la 

Tome III. N 
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plupart les relevent avec un peigne : cenx des 
pctils garcons sont ordinairement coupes tres-
p r e s ; on leur laisse seulement une touffe au 
soinmet de la tete , et de chaque cóte de l'o-
reille. Les hommes coupent leur barbe avec 
deux coquilles : ceux-c i sont tatoues depuis le 
milieu de la cuisse jusqu'au-dessusdeshanchcs; 
les femmes ne le sont que sur les bras et sur les 
doigts , et menie ties-le'gerement. L e vetement 
desdeux sexes est une piece d ctoffe ou de natte 
qui entoure la ceinture, et retombe au-dessus 
du genou. lis ne couvrent point la partie supe-
rieure du corps. 

J ' i gcore quels sont les ąmusemens de ces I n -
diens, dans leurs heures de loisir; nous n 'avons 
v u chez eux que peu de divertissemens. L e s 
femmes nous egayaient par des chansons assez 
agreables ; elles battaient la mesure en faisant 
claquer leurs doigts ; leur voix est fort harmo-
uieuse. J e n'ai reinarque dans ces iles que deux 
instrumens de musique : une grandę flute de 
bambous , dont ils jouent avec le nez , comme 
a T a i t i , mais a quatre trous , tandis que celle 
des Tait iens n'en a que d e u x ; et une autre com-
posee de dix 011 onze petits roseaux de longueur 
inegale , place's les uns pres des autres , conune 
ils 1'etaient a la flute dorique des Anciens : l 'ex-
tremite ouverte de tous ces roseaux , dans la-
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que!le ils soufllent avec la bouche , est k egale 
batiteur, 011 sur la nieme ligne. Nous leur avons 
vu aussides tambours qui tesseniblent a untrone 
d'arbre creux , et ne produisent qu'un bruit 
sourd et fort peu musical. 

lis ont cependant quelques amusemens , qui 
consistent a montrer une tres-grande dexteri:e'. 
M. Forster , dans une dc ses pronienades, a r -
riva pres d'iin groupe de personnes de differens 
ages , et qui paraissait compose de plusieurs fa-
milles. Quelques femmes chantaient; mais une 
jeune fi l ie, d'une physionomie charmante , et 
dont les longs cheveux noirs et boucles retom-
baient avec grace sur ses e'paules, paraissait 
surtout fixcr l'attention de la societe et la dis-
traire. Eile jouait avec cinq gourdes, de la 
grosseiir d*une petite pomme , et parfailement 
rondes, qu'elle jetait sans cesse en Pair , 1 'une 
apres 1 'autre, et avec tant d'adresse que , jien-
dan^ un quart- d'heure, elle ne manqua pas une 
seule fois de les ressaisir. 

Leur maniere de saluer est, comrne a la Nou-
vel le-Ze!ande, de faire toueber leur nez a celui 
de la personne qu'ils abordent. l is ont , pour 
remercier , un usage qui n'est pas moins singu-
l ier , c'est d'elever au-dessus de leur tele ce 
qu'ils viennent de rccevoir ; mon ami Attago 
fut repre'senlc dans cette attitude : je yenais de 
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liii donnerun clou. Des leur bas -age , ces I u -

diens sont exerce's a la pratique de cette cou-

tume , et la niere a soin d'elever la main de 

1 'enfant qui a reću quelque pre'sent. Cette po-

litesse est ge'ne'rale toutes les fois qu'ils accep-

tent : les Iudiens ne manquaient jamais de 

placer sur leur tete ce que nous leur vendions , 

comme si nous leur en eussions fait c a d e a u ; ce 

signe faisait connailre que le marche' etait irre-

vocablement conclu. 

J ' a i eu occasion de direquelquesmots de leur 

coutume de se mutiler les maius a la mort de 

leurs parens et de leurs ainis. E i le est cominune 

a tous les r a n g s , u tous les ages et a tous les 

s e x e s ; elle n'est pas particuliere a ces petiples : 

on la rctrouve cliez les Hottentots , les Guara-

uos du Paraguay et chez les Californiens. 

Omai el OEdidee n'entendirent d'abord rien 

a la langue des habitans de Middelbourg et 

4 'Amsterdam ; mais , en y faisant attentioiu ils 

reconnurent qu'elle n'elait qu'un d i a l e c t e d e l a 

leur ; la difference d'idiome entre les iles de lą 

Socie'te et celles des Amis n'est pas plus grandę 

que celle qu'on remarque en Angleterre entre 

dcux prorinces situe'es sur des poinls opposes. 
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C H A P I T R E X I I I . 

PAS SAG E a la Nouvelle-Zelande.— Tempete. — Separa-
tion des deux yaisseaus. — Relaclie de la Resołution 
dans le De'troit de la Reine-Charlotte — Commerce 
avec les.habitans. — Antropophages. — Depart. 

N o u s cinglames au sud avec un bon vent 
frais, dans l'intention de toucher a la Nouvelle-
Zelande , el de renouveler, dans le Detroit de 
la Reine-Charlotte, notre provision d'eati et 
de bois, pour tenter ensuite de nouvelles de-
couvertes au sud et a 1'est. Dans l'apres-midi, 
nous apercumes 1 'ile Pylsiarl, plus remarcjua-
ble par sa hauteur que par son circuit. Son 
nom, qu'elle tient des navigateurs hollandais, 
signifie , dans leur langue ,fleche en queue, et 
a rapport a la multitude d'oiseaux du Tiopique 
qu'ils y virent. Un de ces oiseaus a effective-
ment la queue termine'e par deux longues plu-
mes, qui lui ont fait donner par les Francais le 
nom de paille en queue. 

Nous arrivames, le 2 1 , h cinq heures du 
matin, en vue de la Nouvelle-Ze'lande. II y 
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avait quatre mois que nous l'avions quiitee. 
Nous voyions les huttes et les forleresses des 
Nature ls , semblables aux siies que les aigles 
constraisent sur la ciuie des rochers. Des que 
nous eumesrallie YAventure, nous fimes voi!e 
pour !e Cap Kinnapers, que nous doublames a 
ciriq heures du malin , et nous eontinuames de 
cótoyer le iivage jusqu'a neuf heures. 

L a premierc pirogue qui nous aborda n'avait 
a son bord que des pecbenrs, qui nous vendi-
renl du poisson pour des pieces d'eloffes et des 
clous". La seeonde etait roontee de deux I n -
diens , que leurs vetemens et leur demarohe 
annoncaient ćtre des chefs. J e donnai b celui 
qtli me parut le plus distingnć , des cochons , 
des poules, des semenceset des racines. II ne 
croyait sans doute pas d'ahord que je voulus e 
les lui laisser,car i lyf it peu d'attention,jiisqu"au 
moment oii il ne douta plus que ces pre'sens ne 
fusscnt pour l u i ; mais tous cesobjetslui firent. 
noins de plaisir qu'tin grand t.lon que je lui 
donnai ensuite. En s'eloignant, il considerait 
ccpendant avec plaisir les cochons et les poules. 
]1 rangeait ces nnimaux les uns b cóte des au-
tres, ct veillait u ce qu"on ne les lui enlevat pas. 
II me promil de n'en tuer aucun ; s'il lient pa-
role , ct qu'il en ail soin, Ule enticrc pourra 
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bientót s'en trotiver peuplee. 11 emmenait deux 
truies, deux verrats , quatre poules ct deux 
coqs. 

Ces Insulaires n'avaient pas oublie YEndea-
rowr.Leurś preniiers mots furent, mataoa no te 
pón pou. (Nous avons peur des canons.) L'un 
d'eux etait ele'gnintncnt vetu en e'toffe de lin de 
la Nouvelłe Zelande. Sescheveux,ariang"ćssui-
vant la derniere moda dn pays , etaient attaches 
au liatit de la tete , huiles et garnis de plumes 
blanebes. II portait, a chaque oreille , Tin pen-
dant de pean d'albatrosse , non depouillee de 
son duvet blanc; tout son visage etait tatoue 
en lignes couibes et spirules. M . Hodges fil son 
portrait. 

Notre liabitant dc Bolabola, OEdidee, q!ii 
ne comprit pasd'al)ord, commeTupią, la lartgtie 
des Zelandais , apprenant de nous que ce pcu-
ple n'a point de noix de cocos ni d'ignames , 
nlla en chercher pour les ofhir au chef; niais , 
quand nous Tassuraines que le climat n etflit pas 
favorable a la culture des palmiers, il ne lui 
piesenta que les ignnmes, et liii fit sentir en 
menie tenis par une harangue, tout le piix dc3 
cochons , des volailIes et des semences qu'il re-
cevail de nous. l.e Zelandąis , par reconnais-
sance , nous laissa sa hache de bataille qui etait. 
toute neuve. Ces dcux Indiens, avant de s'ć* 
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loigner,nous donnerentlespectacle d'im haiva, 
ou danse guerriere. Ils frapperent du pied, ils 
agiterent leurs massues et leurs piques, faisant 
des contofsiousjtirant la langue et hurlaijt d'une 
maniere e'pouvantable. 

L'api es-midi le vent fraichit ;des grains vio-
lens nous firent perdre notre petit mat d e p e r -
roquet, et durant la nuit, que nous passames k 
la cape, ils s'accrurent au point de nous re-
duire a nos deux basses roiłeś. Le 25 , le ciel 
s'eclaircit; mais le 24 , nous fumes assaillis par 
mi vent encore plus impe'tueux. Les vagues s'ele-
vaient comme des montagnes. Apres avoir e'le 
Latlus de la tcmpete pendant deux jours, nous 
a rmions a la vue du port, lorsqu'un ouragan ter-
rible nous chassa au large; il dura tout le jour 
•sans interruption. Nous roulions ca et Ik k la 
merci des flots ; souvent nous embarquions de 
grosses lames, qui tombaient sur les ponts avcc 
une \ itesse prodigieuse, et de'truisaient tout ce 
qu'elles rencontraient. Les yeux n'apercevaient 
qu'une scene ge'ne'rale de bouleversement et de 
confusion ( i ) . L'Oce'an nous pre'sentait un as-

(1) Toute cette dcscription est extraite de la relation 
de M, Forster fils.ll ne serait pas probable que Coolc 
se fil. arause a de'crire une tempćtc; ce n'e'uit pour liii 
iju'un spectacle ordinaire. 
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pect non nioins terrible qu'imposant. Tantót 
porte's au somraet d'une vague immense et subi-
teinent elancee, nous couteiuplions une vaste 
etendue que sillonnait un nombre infini de ca-
naux roulant leurs ondes avec rapidite ; tantót 
une lanie se brisait subitement sous le vaisseau, 
et le plongeait dans une vallee profonde, tandis 
qu'une nouvel!e montagne , dont la cime e'cu-
meuse et cliancelante se repliait sur nos tetes, 
menacait de nous engloutir. La nuit amena de 
nouvelles borreurs : l'eau remplissait les lits; le 
rugissernent epouvantable des vagues,le craque-
ment des couples et le roulis n etaient tempere's 
que par les juremens eontinuels des matelots, 
dont les voix rauques seniblaient plus fortes en-
core que les vents et la mer en fureur. Accou-
tumes auxdangets des le bas-age^Timage de la 
mort 11'arretait point leurs blaspbemes : iien ne 
peut etre compare ii rborrible e'nergie de leurs 
imprecations. 

A minuit, le vent diminua , et nous parvin-
mes enfin k gouverner vers la terre, dont la 
tempete nous avaiteearte's. Mais XAventure se 
trouvait en arriere,et nous uela revimes point. 
Nous allames inutilement k sa recherche jus-
qu'au 3 novembre, et pensant alors qu'elle etait 
entree dans le detroit, nous nous decidaines a 

N, 
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relachcr dans l'ansn du Yaisseau, d'ou nous 
etions partis le y juin. 

La plupart des habitans qui vinrent nous vi-
siter, etaient de notre eonnaissance. Teiratu se 
pre'senta un des premiera ; mais il portait alors 
de vieux habiis ; ce n'e'tait plus ce chef qu i , 
loręqu'il nous prononęait, le 4 juin , une longue 
harangne, etait vetu de nattes brodees en pean 
de chien. D'orateur, de chef de gueriiers, il etait 
devenu siinple pecheur. Nous eumes de la peiue 
a le reconnaitre dans cette metamorphose. Je 
ltii fis cepeudant rendre quelques honnem s , 
et on lui donna des clous. II re'solut de selablir 
pres de nous, pour etre des premiers a com-
mercer avec nous, et peut-etre pour nous voler 
plus facilement. 

Ofidide'ese promena avec nous au mifieu des-
forets touffues de ce pays. II fut surprisd'y troit-
ver un grand nombre d'oiseaux, dont le chant 
est 8gre'able et le plumage tres-joli. Nous en 
tuarnes plusieurs; notre Indien qu i , de sa 
v ie , n'avait manie d'armes a feu, en nbattit uh 
du premier coup: les sens de ces peuples n'ont 
pa se t e , comme les-ttótres, alaiblis par niiife 
accidens, et sont fceaucoup plus surs. 

Le 5 , des habitans nous volerent un snc 
d'habits j que nous eumes pen de peine a te-
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coturer ; mais cclle aveiHui'e »vcrtit l'e'qnipage 
de se tenir sur ses gardeł. Nous vimes la plus 
jeune des deux trnies que le capitaine Eur -
neaux avait laissees a l'anse des Cannibales, 
dans notre derniere relache. Eile boitait d'«n 
pied de dcrriere ; elle etait du iesle en b.m 
etat,et tres apprivoisee.Si nouscomprimesbien 
les signes des iniulaiies, le verrat et 1'autre 
truie u'avaient point ete tues , et on les gardait 
dans im eadroit separe; de maniere que ces 
hotnmes ignoians, en tenant cesanimaux a l'e-
oai t , et petit etre se les partageant comme des 
depouiłles, empechent la propagation de l'es-
pece Nous apprimes ansfi q«e les dcux cbevrcs 
que nous avions laissćes au haut du detroi t , 
avaient ete tueespar Goubiab, qu'iJs traiterent 
de vienx coquin. Tous nos eftbrts pour peu-
pler cette terre d'animaux utiles , etaieiit donc 
reudus infiuctueux par ceux ineiues qui de-
vaient en tirer tout l'avantage. 

Nous nllanłesexamint!r nos plaiitations,Comme 
les semenccs avaicnt ete abamłonnees aux soins 
de la naturę, nous les trouvames dans un etat 
fljrissant, ii l'excep'.ion des patates quiT pour 
la plupart, avaient e'te deteirdes. L'hiver est 
f j r t doux dans cette partie de la Nouvelle-Ze-
lande, ptiisqu'il y e'pargnait des planies qui ineu-
rent ebez nous au mois de janvier et de feviiei-. 
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Les radis et les navets etaient deja en graine. 
Les plantes indigenes n'e'taient pas aussi avan-
ce'es. Les arbres et les arbrisseaux eommenęaient 
seulement a reyerdir; mais le lin , dont les Na-
turels font leurs cordages, etait en fleur. M. 
Forster s'oceupa aussitót de de'crire cette plante, 
qui meiite d'etre universellement connue. 

Je me rendis le lendemain a 1'anse qu'habi-
laient les Insulaires, pour y jeter la seine. Je 
leur donnai un verrat, une jeune truie, deux 
coqs et deux poules, que nous avions amene's 
des iles. N'ayant pas ete plus beureux dans 
notre peche que la premiere fois, nous acheta-
mes des Naturels une assez grandę quantite de 
poissons. En faisant cette emplette, je remar-
quai que les Indiens etaient fortement tentes 
de fouiller dans nos pochcs, et qu'ils retiraient 
d'une main le poisson qu'ils nousavaient donnę 
de l 'autre. Un des chefs entrepiit de fuire cesser 
ce scandale ; et avec des yeux ou se peignait la 
coleie , il feignit de vouloir ecarter la foule. Je 
louai sa conduite; mais en meme tems je l'ob-
servai si hien, que je le śurpris a voler mon 
mouchoir. Je le lui laissai cacher dans son sein, 
sans parailre m'en apercevoir, et declarai en-
suite ce que j'avais perdu. Jl feignit d'abord 
d'ignorer le vol , protesta de son innoccnc.e; et 
ecmme je demandai bien decidement le mou-
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choir, il finit par me le rendre en r iant , et 
jouantsi bien son role, qu'ilmefutimpossible de 
me facher contrę lui. Nous restames bons amis, 
et il vint nieme diner a bord. Vers ce meme 
tems, nous eumes la visite de plusieurs Insu-
laires d'un autre district, qui vinrent surquatre 
pirogues ebargees de poisson et d'autres articles 
qu'ils e'changerent contrę nos marchandises. Ces 
nouveaux venus prirent leurs quartiers dans 
notre voisinage. Le lendemain , de tres-bonne 
heure, ils deeamperent avec six de nos petites 
futailles , et ils furent suivis de tous ceux que 
nous avions trouves dans cet endroit k notre 
arrive'e. Ceux-ci laisserent derriere eux quel-
ques-uns de leurs chiens , et le verrat que je 
leur avais donnę le jourpre'ce'dent. Nos futailles 
furent la moindre perte que nous causa la re-
traite de ces habitans; nous regrettions surtout 
le poisson qu'ils nous fournissaient en abon-
dance et a peu de frais. Ils avaient sans doute 
derobe nos pieees a eau pour leurs cercles de 
fer j et il est a remarquer qu'un seul jour de 
peche leur eut valu en fer travaille' pour leur 
usage, trois ou quatre fois la valeur de Celui 
qu'ils avaient pris; mais ces peuples sont inca-
pables de re'flecbir: ils aiment mieux un clou , 
que l'espe'rance cei taine d'en avoir quatre. 

Les habitans ieviurent le t o , ct continuerent 
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leur trafie. Les matelots renouvelerent avec les 
Ze'landaises leurs ancieunes amours. L/urie 
d'elles, jeune filie d'une figurę interessanie, et 
nomme'e Togheeree, etait chacjue jonroffene 
en mariage, par ses parens, a un des contrę-mai-
tres qne les Naturels affectionnaient particulie-
remeut, parce qu'il leur te'inoignaitdel'iuleret ct 
del'attachenient.Telle est la reconnaissance des 
peuples sauyages. Toglieeree n'etait pas inoins 
fidele a son mari epie si c'eut ete' un Zelandais, 
elle repoussait iinpitoyablement lesSoilicitations 
des autres matelots, en disant qu'elle etait tirra 
tdne fmariee). 

Mallieureusement cette aimable personne 
e'iait, comme toutes les Zelandaises, remplie 
de vermine. Notre Anglais crut pouvoir se dis-
penser d'amenersa conquete a bord. II allait la 
voir a terre , et seulement pendant le jour. 11 la 
regalait de biscuit pourri, qu'elle aimait beau-
coup. OEdide'e, notre Insulaire de Bolabola, 
etait si habitue dans sa patrie a satisfaire tous 
les desirs de la naturę, qu"il ne craignait pas de 
s'y livrer a la Nonvel!e Zelande , quoiqu'il vjt 
trea-bien que les femmes u'y valaient pas celies 
de son pays. La force de 1'instinct 1'emportait 
sur sa delicatesse. Faut-il s'en etonner, lors-
qus des Europeens civilisćs lui en donnaient 
Teseinple ? 
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Sa conduite envers les Zelandais prouve soti 

boncoeur. II eul bierit6tdecouvertcombien leur 
existenceest niisei able , en comparaison de celle 
des Insiitaires des'iles du Tropione, et il temoigna 
souventde la piiie, en faisanl 1'e'nnme'ration de 
toni ce epii leur manquail. II disiribuail des ra -
cines d'ignames a ceux qui vinrent au vaisseau , 
et toujourS il m'accoinpagnaitlorsque j'ailaisen-
Semen cer un terrain dans ce havre. 

Le i 5 , nous fimes en pure perte une course 
fatiguante, dans 1'espoirde deoouvrii' VAven-
ture. Nous avions gravi une des niontagnes qui 
doluinent la partie orientale du detroit; mais 
parvenns au sommet, Phorizon se tiouva telle-
ment embruni, qne la vue ne s'e"iendait pas a 
plus de deux niilles. M. Forster profil a de cetie 
promenadę pour joindre quelques plantes a sa 
collection. Jeconimenęaides loisa desespe'rerde 
revoir le vaisseauducapitaineFurneaux,et.jene 
pouvais concevoir cc qu'il etait devrnu. J'avais 
pense' iusque-l'a qu'il avait gagne quelque port 
du cletroiL; mais il n'e'ta:t pas pos^ble qu'il lut 
douze jours dans notre voisinage, sausqu'oi) le 
•vit, ou qu'on entendit ses signaux. 

Les Naturels nous yendirent des filefs , avec 
lesquels nous prinves assez de poissous. Ils etaient 
faits de feuilles fendues, se'chees et battues , ct 
du lin indigene de la Nouyelle - Zelande. Le 
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chanvre qu'en tirent les habitans avec leurs ins-
trumens grossiers , est blanc, doux , luisant et 
tres-fort. Celni qu'on a travaille en Anglelerre, 
apres notre retour, avait presque le lustre de la 
soie. Nulle plante ne promet autant d'avantages 
a 1'Europe ; elle n'exige prescjue aucun soin de 
culture. 

Le 22 , nous eumes le malheur de perdre le 
belier; il avait ete tout k coup attaque d'une 
maladie qui approchait de la rage. Je pensai 
qu'elle proyenait de l'herbe qu'il avait mange'e, 
ou peut-etre de la piqure des orties, qui croissent 
en abondance aux environs de notre debarcpre-
ment. Dans un de ses acces, il courut lete bais-
see se pre'cipiter dans la mer : il revintd 'abord, 
et parut meme soulagć; mais quelques jours 
apres, il disparut: il s'e'tait probablement noye 
dans un second acces. Sa perte me mit dans 
1'impossibilite de peupler cette contree d'ani-
maux de cette espece. La chevre avait mis bas 
quelque teins avant notre arrivee, mais ses che-
\reaux etaient morts. 

L e meme jour, en retournant au vaisseau , 
nous rencontrames sept ou huit pirogues qui ar-
rivaient du nord, e tqu i , sansfaire aueuue at-
tention a nous, allerent directement a 1'anse de 
1'lndien, tandis que les autres vinrent a bortl 
avec une grandę quantite de vetemens et d 'ar -
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mes de toute espece, qn'ils nous vendirent pen-
dant cette relache : nous ne les avions jara ais 
vu si bien vetus. Leurs femmes e'taient venues 
la veil!e nous tanoignerde l'inquietude sur leur 
absence. Comme ils reveuaient coifles avec soin 
et les joues peintes en rouge, nous ne doutames 
plus qu'ils ne fussent alle's combattre ; car. dans 
cette circons ance , ils se parent autant qu'il 
leur est possible. Je crains bien que notre pre-
sence n'ait ranime' entre les tribus de malheu-
reuxd;ffe'rends.Nosoffieiers demandaient a ache-
ter plus d'armes et d'ornemens que ces habitans 
n'eh pouvaient fournir, et ils les tentaient en 
leur montrant des pieces d'etoffe qui etaient h 
leurs yeux d'un grand prix. Cette vue, en en -
flammant leurs desirs, les aura porte's a courir 
depouiller leurs voisins des richesses que recher-
chaient les e'trangers. La grandę quantite' d o b -
jets de toute espece qu'ilsetalerent alors, sembla 
prouver qu'ils venaient d'user de cet infame 
moyen de uonssatisfaire. Qnelquesofficiers, qui 
les visiterent le lendemain dans leurs maisons, 
y virent des os humains. 

Le 23 , ils trouverent au milieu de la plagę 
la tete et les entrailles d'un jeune homme tue 
depuis peu. Son cceur etait enfile 'a un baton 
fourchu , aibore a l'avant d'une grandę pirogue. 
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Un de nos messieurs acbeta cetfe tete, et l'ap-
porta a bord. Un morceau de la chair fut gri le 
et mange par un Indien, en presence de tous 
les officiers et de la plus grandę partie de l'c'-
cjuipage. J'etais alors a terre : a mon retour, je 
vis cel te tete nnrtile'e, dont les rcstesannon-
raient un jeune homme de moins de vingt an.=. 
Ce spectacle me saisit d^iorreur et d'indignation 
contrę ces cannibales. Considerant enfin quc 
c'e'tait un mai sans remede , la curiosite l'em-
porta sur la colei e, et je voulus etre temoin d'un 
fait rpie tant de gens revoquent en doute ; j'or-
tlonnai qu'on fit rótir un morceau de cel te chair, 
et qu'on le portat sur le gaillard d'arriere. Ce 
mets detestable fut a peine ofFert aux antropo-
phages, qu'un d'eux le devora avec une avid:le 
cxtraordinaire. Cette scene re'voItante (il eva-
nouir qi!elques personnes de requipage. OEdi-
dee, qui elait a bord, en fut tellement affecte, 
qn'il resta immobile d^tonnement et d'horreur. 
Revenu de cet e'tat de stupeur, il fondit en lar-
mes, et accabla les Zelandais de reproches amers, 
en leur deelarant qu'il n'etai'tni neserait ja mais 
leurami; il ne souffrit pas meme qu'ils le tou-
chassent. Pour n'oniettre aucun detailsurun fait 
de cette iinportance, j'ajouterai que cette tete 
fut cedće a M. Pickersgill pour un clou, et qu'clle 
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est lnaintennM deposee b Londres dans le cabi-
net de M. John limiter, membre de la Societe 
Iloyale. 

!.e 24 , a quatre heures dii malin , nous de-
marranies. Des que nous eumes quilte' la greve, 
les Naturels y coururent , et voyant un tas de 
rnauvais hiscuit, que nous avions jele comme 
corrompn, ils se preuipiterent dessus, etle man-
gerent avee avidite', quoique nos coi;hons eus • 
scnt refuse d'y toucher. lis n y furent pisportes 
par la faim, iiu!squ'ils avaient en abondance du 
poisson frais, et qu'i!snous-en vendaientchaque 
jour assez pour notre consommation. Leurgout 
etait donc different du nótre, et d'ail!eurs ce pain 
avait, pour ces hoinmes habitues a se nourrir de 
poisson^ le merite de la nouveaute. 

Avant defaiie voile,j'exrivissur un billet l*e-
poque de notre derniere arrivee dans le deli oit, 
le jour de notre depart, la route que je me pro-
posais de tenir, et toutes les instruclions que je 
jug.^ai ue'cessaires au capitaine Furneanx, s'il 
relachait dans ce havre. Je 111's le papier dans 
une boiiteille que j'enterrai au pied d'un arbie, 
au milieu du jardin qui est au fond de 1'anse , 
de maniere qu'il put etre trouve parcel ofiicier; 
mais je n'osais esperer qu'il arrivat a sa deslina-
tion. Je ne pus me re'soudre h quitter la cole 
»vant d'avoir fait de nouvelles rceherches. Darfs 
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eette vue, je cinglai vers le cap Teerawhitte, 
et parcoiirus diverspoints jusqu'au cap Palliser, 
tiraut des coups de canon de demi-heure en 
demi-heure; mais tous nos soins furent sans 
sucees. 
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CIIAPITR.E X I V . 

R E C H E U C H E d'un Continent dans la mer PaciGaue auSr 
trale. — Etonnement d ' (£didee en yoyant la neige et 
les glaces flottantes. Navigation perilleusc.— Ma-
ladie alarmante du capitaine. — Marche retrograde. 
— Arriyee a l'ile de Paques ou terre de Davis. — 
Ressemblance de ses habitans avec ceux de Taiti. — 
Mode des femmes. Coiffure des deus seies. Usago 
bizarre. — Filouteries. 

L/A disparition de XAventure heureuscrnent 
ne de'co«ragea personne : l'eqnipagecinglaavec 
autant de securite vers le póle austral, que si 
une flolle eut marche' de conserve avec nous. 
Le 26 novembre , je pris mon point de de'part 
du cap Palliser, et je gouvernai au sud un peu 
a 1'est. Les passe-pierres, les veaux marins, les 
poules du port Egmont, lesalbatrosses, lespin-
tades,environnaient chaque jour notre vaisseau. 
Le 6 de'cembre, k huit heures et demie du soir, 
nous nous trouvaraes aux antipodes de nos amis 
de Londres, et par corisequent a la plus grandę 
distance possible d'eux. Chacun donna au sou-
venir de sa patrie un tendre soupir : nouse'tions 
peut-etre les seuls Europe'ens qui fussions par-
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venus k ce point. On dit vulgairement en An-
gleterre qne sir Francois Drakę a passe sous 
1'arche du milieu du pont de Londres-, mais 
c'est uneerreur, puisqu'il longea lacóted'Ame-
riqnc. Cette fansse opinion vient sans doute de 
ce qu'il a passe les perioeci, 011 le 180 d delon-
gitude dans le meme cercie de latitude septeu-
trionale sur la cóte de la Californie. 

Le 8 , nous cessames de voir les pingoins et 
les veaux marins; le 10 , a midi, nous etions 
par 59 d de latitude australe , sans avoir ren-
contre de glaces, quoique 1'anne'e pre'ce'dente, h 
la meme e'poque,nons en eussionstrome entre 
le 5o et le/ii d. Cette diffei euce provenait peut-
eire d'un changement dans la direction du vent 
et des courans. Le 12 , e'tant par 62 d 10 ' de 
latitude sud, et 172 d cle longitude ouest, nous 
\imes la premiere ile de glace ; le 13, le ther-
mometre se tint a 5i d , et nous ciuglames h 
1'est, avec une brise fraiebe ; il tomba une 
quantite prodigieusede neige. CEdidee, qui n'a-
yaitrien vu de semblabledans son pays, admira 
beaucoup ce plipnomene. J'essayai de lui faire 
comprendre la cause de cette congellation ; 
mais ses ide'es resteient obseures sur cette ma-
tiere; apres avoir long-tems considere ce qu'il 
appelait des pierres blanches , et en avoir vii 
fondre miraculeusemenl dans ses mains, il dit 
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cju'il les nominerait cle lapluie blanche , lors-
qu'il serait de retour dans son ile. 

Les prcmieres glaces passerent sans qu'il les 
vit, parce qu'il etait fort matin ; mais deux jours \ 
apres 011 en rencontia un enorme morceau dont 
l'aspect le frappa. Le lendemain,lorsqu'il en de 
couvrit uneiinmense plaine,ilcrutquec'e'tait une 
terre, et teinoigna un grand plaisir. Nous lui 
dimes qu'il se trompait, etqu'il ne voyait autre 
chose que de l'eau douce. II fallut pour lecon-
vaincre, lui montrer la glace qui s'etait formee 
sur le pont dans les futailles. II prit son parli 
en disant que pour distinguer ce itouvel objet, 
il lui donnerait le nom de terre blanche. II 
avait rassemble a la Nouvelle-Ze!ande , un ccr-
tain nombre de baguettes qui , rassembl^es une 
a une en faisceau , lui tenaient lieu de journal. 
II en avait pose une pour cbaque ile qu'il avait 
vue et visitee depuis son de'part des Ues de la 
Societe; sa collection montait alors a neuf ou 
dix, dont il se rappelail tres-bien les noms , et 
la Terre-Blanche, ou lYhennua- Tealea, etait 
la derniere. 

11 demandait souvent combien nous avious 
encore de pays h voir pour arriver en Angle-
terre. D'apres quelques noms que nous lui 
dimes, il fil un paquet sdpare , qu'il diminuait k 
chaque ile a \ec autant de soin quil augmentait 
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le premier. La triste uniform i te" de celte partie 
de notre voyage le rendait impatient d'en voir 
la fin ; les provisions salees, et la fioideur du 
climat contiibnerent aussi ą le de'gouter. Son 
oceupation ordinaire etait de de'tacher luiit ou 
dix pltimes rouges des tabliers de danse qu'il 
avait achete's a Tongatabboo, et de s'en faire 
un panache. 11 passait le reste de son tenis a se 
promenęr sur le pont, a causer avec les ofli-
ciers, ou a se chaufferdans ma chambre. Ce fut 
pour nous une occasion d'acque'rir de nouvelles 
connaissances sur son pays et les ileś voisiues. 

Plus nous avancions au S . -E . i Ę . , plus le 
nombre des iles de glace s'accroissait autour 
de nous. Le i 5 , nous en avions depasse dix-
6ept, sans compter toutes les glaces flottantes. 
Celles-ci en plusieurs endroits e'taientempile'es. 
Ailleurs on voyait des coupures dans la plaine, 
et au-dela une mer unie. Je crus qu'il serait 
dangereuxde la traverser, parce que le vent ne 
nous aurait pas permis de revenir par le nieme 
chemin. Letemsetaitd'ailleursextremementbru-
meuxpar intervalles: je fuscontraint de nreloi-
gner promptement de ces glaces flottantes, qui 
sont encore plus perilleuses que les grandesiles. 

Nous eumesa peine dirige au N. E. que nous 
nous vlmes enfermes, et obliges de revirer en 
forcant de voiles. En sortant d'un danger, nous 
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tombions dans un autre. Nous fumes souvent sur 
le point de nous briser contrę les grandes Iles 
qui de tous cóte'ss'offraient devant nous. Cesro-
cliers de glace se pre'sentaient sous toutes sortes 
de formes, en pyramides, en obelisques , en 
clocbers. Toutes les raontagnes etaient d'une 
elevation considerable, trcs-elendues et parfai-
tement unieś au soramet. La rigueur excessive 
du fioid et 1'huraidile firent mourir les coloin-
bes et les pigeons cjite nous avions acbete's sur 
les iles de la Socie'le', et sur celles des Amis , 
aiiihi que des oiseaux chanteurs que nousavions 
eu beaucoup de peine a prendre vivans a la 
Nouvelle-Zelande. 

Arrive' par 169 d 20 ' de longitude ouest, et 
66 ,l de latitude sud, je me de'cidai a revirer de 
bord, mais, le 19, un beau tenis me fit de nou-
veau porter ausud; le 20, je passai une seconde 
fors le cercie antarctique ou polaire , et je con-
tinuai d'avancer au S. E. jusqu'a six heures du 
leudeinain matin. Le teras etait alors obscurci 
par une brume epaisse; nous renconlrauies tout-
^-coup 1111 groupe de tres-grosses ilesdeglaces 
et beaucoup de morceaux flottans, dont nous 
eumes toute la peine du monde a nous debar-
rasser; mais le 23 , nous en de'couvrimes une 
quantite si prodigieuse , qu'elles couvraient la 
mer dans toute Fetendue du sud a Fest, et obs-

Tome I I I . o 
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truaient entierement notre passage. Nouse'tions 
alors par 67 d 2 0 ' d e lal il nile et 137 d 1 2 ' de 
longitude. Le fioid etait si vif, qne nosbateaux 
furent liuit hem es a ramasser quelques morceaux 
de glaces pour nous procurer de l'eau douce. 
Nos cordages etaient aussi durs que du fil d'ar-
chal, nos voiles semblaient etre de bois 011 des 
plateaux de metal. Toutes les manoeuvies dc -
\enaient impraticables. Je me hatai de remettre 
le cap au nord , ne \ oyant pas de possibilite k 
m'avancer plusloin, et ne pouvant esperer de 
trouver une terre dans ces parages. Nous pri-
mes deux peterels antarctiques. Je reinarquai 
qu'ils avaient davantage de plumes que tous 
ceux que nous avions jusque-lk rencontres : 
tant la naturę a pris soin de lesvetir conforme-
liient auclimat qu'ilshabitent. Nous vimes aussi 
des albatrosses, couleur de chocolat. Nous n'a-
\ ons trouve de ces oiseaux que parmi les gla-
ces, ce qui ferait conjecturer qu'il existe une 
terre au sud. 

Plusieurspersónnes avaient desrhumatismes, 
des maux de tete; d 'autresj les glandes enfle'es, 
et des fievres catarrhales. M. Fors ter , pere, 
gardait le lit. Le 2 4 , comme nous avancions au 
N. E. , nous nous \iines environne's de pres de 
cent iles de glaces. C'est ainsi quenouspassames 
le jour de Noel , a peu pres de la meme manierę 
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que 1'annee precedente. II fut cependant celebre 
selen la coutuine. Les matelots eurent double 
portion de poudding : ilsluirent toute l'eau de-
viequ'ilsavaient epargne'e depuis plusieurs mois 
pour cette solennite : tant qu'il leur enresta , 
on peut dire qu'ilsfirent Noelen bons Chre-
tiens. Tels sont łesplaisirs de ces hommes voues 
St passer leur vie, isole's en quelque sorle de 
la societC civile, et continuellement occnpes 
a braver la niort qu'ils ne craigneut plus a 
force de l'avoir apercue. lis se consolent en 
s'enivrant. 

Tant quenous restames sous la zone-torride, 
nousn'euines presque poiut de nuit, nous ecii-
vions a minuit a la lueur du soleil. Cet astte e'tait 
si peu detcnis au-dessous de 1'horizon, qu'un cre-
puscule tres-fort ne cessa pas de nous e'cliiirer. 
OEdidee pouvait a peine en croire ses sens. ?Vous 
voulumes lui expliquer ce pheuoinene, mais il 
nous assura quescseompairiotesletraiterai<'nt de 
męnteur quand il leur parlerait de la pluie pe-
trifiee, et du jour perpetuel. C est ainsi que les 
ptemiers Venitiens qui reconuurentl'extremite 
septentrionale du continenl de 1'Europe, s'e-
tonuerent que le soleil ne quiitat point 1'hori-
zon. Ils raconteut qu'ils ne pouvaient distin-
guer le jour de la nuit, que par 1'instinct d'un 
oiseau de mer qui allait se jucher sur la cóte 
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pendant cjuatre henres. Comme nous etions e'loi-
gnes de terre, cette iudication nousmanqua. 

Le scorbut ne se niontrait pas encore sous 
un aspect effrayant , mais plusieurs personnes 
en offi aient des symptómes. M. Forster, fils , 
etait de ce nombre. Je leur fis boire , deux fois 
par jour , du mout de biere tres chaud, et leur 
inlerdis les viandes salees. La langueur etait 
generale , la paleur de tous les visages semblait 
nous menacer des suites les plus funestes. J'etais 
moi-menie d'une excessive maigrenr et sans 
appetit. Cet etat devenait d'autant plus insup-
portable a l'equipage , qu'ilne voyait plus d"es-
poir de retourner en Angleterre cette anne'e, 
ct qu'il ignorait quel devait etre le ternie de 
notre ńavigation : il y eut un moment de de'cou-
ragement, mais peu-a-peu les matełots se resi-
gnerent. Nous passames pies de cinq semaines 
dans cette situation, cherchant toujoursb pene'-
trer sur divers points, et partout ne rćncon-
trant qu'obstacles insurniontables et les dangers 
les plus eminens. Ce voy?gfne peut etre com-
pare a aucun autre pour la multitude de maux 
et de fatigues qu'il nous a fait e'prouver. 

Le 5o janvier (1774) , nous observames au 
sud querhorizon etait couvertde nuages d'une 
blancheur deneige extiemement brillante. C 'e-
łait le signe ordinaire d'une plaine de glace . 
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bienlót on la decouvrit du haut des mats , et a 
liuit heures, nous e'tionspres de ses bords: elle 
s'e'tendait a l'est et a 1'ouest, fort au-dela de 
la portee de notre vue. Les rayons de liuniere 
qu'elle refle'chissait a une bauteur conside'rable, 
eeluiraient la moitie de Thorizon. Je coinptai 
dans cetle plaiue quatre-vingt-dix-sept collines 
de glace , en outre de cellcs qtii etaient sur les 
bords, ei qui la plupart tres-larges, et ressem-
blant k une cbaine de inontagnes entassees les 
unes sur les autres, elevaient leurs cinies au mi-
lieu des nues. Je ne crois pas que dans les mcrs 
du Groenland on ait jamais rencontre de pa -
reilles masses. 

Le passage etait intercepte'. Je .ne dirai pas 
qu'il lut partout impossible d'aller plus loin , 
mais la tentative eut ete dangereuse et te'ine-
raire ; e t , dans ma posilion , aucun navigateui\ 
ne s'y fut sans doute expose. L'opinion gene-
rale ćtait que cette glace devait s'e'tendre jus-
qu'au póle. Je pris donc la re'solution de passer 
l'biveren dedans du Tropique , si je ne de'cou-
vrais point de terre, avant d'y arriver. J etais 
certain qu'il n'y a point de continent dans cetle 
mer , a inoins qu'il ne soit si pies du póle, que 
les glaces le rendent inaccessible.j et en suppo-
sant que je pnsse en trourer un , il fallait tout 
l ete pour le reconnaitre. II nous suffisait d*ar-
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river a u Cap en avril; mais quitter a la fin de 
janvier la mer Pacifiqne du sud avec un bon 
vaisseau envoye a des decouvertes, un e'qui-
page en sanie', des provisions et des munitions 
de toufe espece, c'eut e'te' manąuer de cons-
lance , et re'pondremal a ce qn'on devait aften-
dre de notre expe'dition. Je pensai aussi qu'une 
campagne plus longue au milieu de cette mer , 
avancerait les progres de la navigation, de la 
geographie , et peut-etre ceux de 1'histoire na-
turelle. 

Rien ne m'ayant encore empeche de remplir 
cesvues, je rne proposai d'abord de rechercher 
la terre qu'on pre'tend avoir e'te decouverte par 
Juan Fernandez , il y a en v iron un siecle , dans 
le trente-huitieme parallele ; je projetai, si je 
nela trouvais pas, d'aller verifier la position de 
1'ile de Puques ou Terre de Davis, que l'on n'a-
"vait pu encore rencoutrer ,d'entrerensuitedans 
leTropique, relaehant sur les iles quejerencon-
trerais, jusqti'k notre arrivee a Taili, ou je 
comptais apprendre des nouvclles de XAgen-
tura, et de parter en fiu a Pouest jusqu'a la 
terre australedu Saint-Esprit, d<:couverte par 
Quiros, et que ,V1. de Bougainville appelle les 
Grandes-Cyclades. 

Quelqne grandę que fut cette entreprise , 
son exe'cutiou neut rien qui m'effrayat. Je com-
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nnmiquai mon piojet anx ofticicrs r(ui l'ac-
cueillirent avec joie ; les matelots meme se 
montrerent fort satisfaits cle voir le voyage 
se prolonger par une plus douce temperature. 
Le i 5 fevrier, je traversai la ligne qu'en 1769 
j'avais suivie djii« ma route a Tail i , et je diri-
geai k l'ouest; tnais, quelqnes jours apres , j'c;is 
tout k eoup des symptómeS d'une obstruction 
d'autant plus daugereuse, que depuis long-
tems je cachais a l'equipage que j'etais souf-
fratit. J'avais accru le mai , et la douleur au^-
menta tellemcnt, que je fus eontraint degnrdei' 
le lit. Pendant vingt-quatre heures, un hoipiet 
alarmant fit dćsesperer de ma vie. Pen.dant ce 
tems, noiis avancions au nord. Le 2 1 , nous 
avions atteintle 57° d 5 4 ' de lat. sud, parallele 
ou l'on place 1'ile decouverte par Juan F e r -
n a n d e z , et cependant rien n'annonęait une 
terre dans notre yoisiuage. Mon premier l ieu-
tenant, INI. Cooper,fit suivre cette direction jus-
qu'au 25 ; mais le vent ayant alors passe de 
nouveau a l 'ouest, il abandonna ses recher-
ches , et porta au nord pour atteindre la la li— 
tude de Pile de Paques. 

J'e'tais dans ce moment dans la crise qui 
devait decider de ma vie ou de ma mort. J'ci-
cbappai. Quand je touchai amaconvalescence, 
un chieu appartenant a M. Forster , et qu'il ai-
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mait beaucoup, fut la victiine de mon estomac 
delabre. Comme il n*y avait pas d'autre viande 
fraiclie a h o r d , cette chair, et le bonillon 
qu'elle procura,me tinrentlieu d'une"meilleuie 
Eouriiture, et acheva ma guerisOn : tant il est 
vrai qne la necessite' ne conirait point de loi. 

M. Patten, notre chirurgien , faillit etre la 
\ictime des soins tendres et iufatigablrs qi;'il 
m'avait prod'gne's. D'nne sante ties-faible Ini-
mćme, il me succeda en proie a une maladie 
Łilieuse, qui me lit trembler de la perle dont 
lout l'equipage etait menace. Heiireireeinent, 
nous ne tardames pointa rencontrer terre; il 
dut son salut a cette circonstance. Nous la de'-
c o m n m e s a loucst , le 11 mars , h Luit ben i es 
du matin. II serait difficile de peindre la joie 
queresscntitrequipage. Je ne doutai point que 
ce nc fut la terre de Da vis, autrement l"le de 
Paques. Le pays paraissait peu fertile. On y 
yoyait ii peine quelques buissons ; mais daus 
notre sitnation , le rocber le plus sterile etait 
un spectacle ravissant. Nous etions impatiens 
de contempler les statues que Pequipage de 
Roggewin prit pour des idoles; nous con-
jecturions d e s - l o r s q u e c'elaient des monu-
mens erige!s a la memoire des inorts, ainsi que 
les Taitiens et les autres Instilaires de la mer 
du Sud en elerent pres de leurs eimetieres. 
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Nous Times de grands feux aux envirotis des 
colonnes. Les Hollandais, qui en observerent 
aussi, crurent que c'e'taient des sacrifices; mais 
ił est plus probable que les Naturels les avaient 
allumes pour faire cuire leurs alimens. Nous 
remarqnerons iei avec quelle esactitude notre 
vaisseau troiuait la lougili.de. Biion , Carteret, 
Wal lis et Bougainrille avaient manque cette 
Ile, et nous y arrivames directement ; il parait 
que le capitaine Carteret fut trompe' par une 
erreur dans la latitude indique'e par les tables 
ge'ographiques qu'il cons;ilia. Quelle reconnais-
sance ne devons-nous pas aux inventeurs des 
montres marines! Tobias Mayer, professeur al-
lemand a Gottingen, est le premier qui imagina 
de de'duire la longimde, d'apres les distances 
de la lunę au soleil cl aux ćtoiles. Cette com-
binaison ingenieuse et savante est un des avan« 
tages les plus prćcieux qu'ait acquis Fart de la 
navigation. 

Le J3 , une pirogue monte'e de deux Natu-
rels s'approcha de nous; ils apporterent des ba-
nanes et des plantains, q«1> 1'aide d'une corde 
ils monterent dans notre vaisseau. Ils s'en rc-
tournerent ensuite paisiblement; ce qui nous 
donna bonne opinion des lnsulaires. Le ir.ot 
qu'ils employerent pour designer une corde 
ćtait le mćme que cbez les Taitiens. Tout s'an-

0. 
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nonęait sous un heureux presage. La joie bril-
lait sur toutes les physionoinies; cinquante au 
moins d'entre nousvoulaient a la fois converser 
avec les Naturels , qui, par ce moyen , ne pou-
\aient repondre a personne. Je leur jetai des 
rubans, des medailles et des grains de verre. 
Ces pre'sens les rendirent fort joyeux. En nous 
quiltant, ils attachereut b une ligue qui tenait 
a 1'un des eóle's du batiment une pelite piece 
d'etoffe de la meme ecorce que celle des Ta i -
tiens , ei peinte en jamie. Quelques mots qu'ils 
prononcerent, nous fournirent une nouvelle 
preuve que leur langne esf un dialecle de la 
tai.ienne. Celle -ci est donc repandue aux deux 
ex!rćmites de la mer du Sud. Piobablemcut, 
les deux peuples ont aussi une origine com-
mune. il existe entr'eux plusieurs points de res-
seniblance; mais ce q'ie nous trouvames des le 
premier abord, nouvean et fort remarquable 
dans les habitans de I" ile de Paques , c'est l'ex-
ces;-ive arapleur de leurs oreilles; elles fouchent 
presque aux epaules, et leur partie infórieure 
est perce'e d'un large tron, daiłs lequel les cinq; 

doigts de la main pourraient entrer. 
J'en\ oyai le master sonder le rivage.Des quo 

les Insulaires virent notre chaloupe en mer, ils 
se rassemblereut sur la cóte. Quelques-uus 
etaient vetus d une e'toffe e'elatante, couleuc 
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jaune ou orange. Nous les primes pour des ciul ' . 
Nous distinguions aussi la formę oblongue des 
maisons. Elles sont tres-basses, se termineat 
en pointę aux deux extreinite's, et sont un pcti 
plus haut.es au milieu. Elles resseiublaient a des 
pirogues renversees. 

Le master nous amena un habitant qui s*e'taii 
approche de lui a la nage, demaudant a yenir 
au vaisseau. Cet Indien y resta dcux nuiis et 
un jour. La premiere chosequ'il fit, des qu'il se 
vit a bord, fut de tnesurer la longueur du bali-
ment, depuis le couronnement jusqu'a 1'aniero. 
Comme dans la chaloupe il s'e'tait plaint du 
fi'oid,on l'avait vetu d'une jacpiette, et coifit:. 
d'un chapeau. C'est dans cet accoutrement qu>i 
partit sur le pont. Nous lui ofiiimes des clous, 
des medailles , des cordonsde grains de verre. 
II nous pria de les lui attacher autour du front. 
II teirioignait d'abord de la crainte et de i.i 
defiance. Il demanda si nous le tuerions coinine 
un ennerni ( malte toa)1 mais, quand nous 
1'eumes assure du contraire, il ne montra plus 
d'inquietude , et ne parła que de danser heeva. 
Au eoucher du soleil, il dit qu'il voulait allei 
doimir , et se plaignit encore dufroid. M. Fors-
ter pete le couvrit d'une etolfe de Taiti. L'In-
dien se coucha aussitót sur une table , et dor-
mit jusqu'au lendemaiu malin. 
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Le i - i , j'allai a terre, accorapagne de quel-

qnes-nns de nos messieurs. Une grandę fonie 
elait sur le rivnge. Plusieurs Naturels, dans 
Pempressement de nous voir, se ieterent a la 
nage, et vinrent au devant de nos chaloupes. 
Je distribuai qirelqnes bagatelłes, et demandai 
a manger. On in'offrit anssitót des patates, des 
plantains ou cannes a sucre, des clous , des mi-
roirs et des n)Orccaux d'etufto. Ces Indietis 
niontrerent bientót qu'ib sont d'habiles voleurs, 
et qu'ils manquent de bonne foi dans leurs niar-
clws. Nous avions peine a garder nos chapcatix 
sur nos tćtes , et il etait impos^ible de conserrer 
quelque cbose dans nos poches, nietne ce que 
nous avions achete. lis guettaient toutes les 
occasious de nousde'valiser; et apres nous avoir 
vendu denx ou trois fois les niemes niarchan-
dises,ils vinrent encore a bout de lesremporter. 

J*avais appris, en partant d'Angleterre, qt;e 
cette ile avait ete visitee en 1769 par un van-
seau espagnol. La vue de qnelques effets m'en 
fournit ta preuve. U11 Indien portait un cha-
peau hordę et retrousse' a Peuropeenne; un 
autre avait un_hafeit espagnol,et un troisieme 
nn mouchoir de soie rouge. Ces Indiens pa-
raiss.iient aussi connaltre 1'usage des fusiłs, et 
redoutaient beaucoup ces arwes. MM. Forster, 
quoiqu'ils fussent encore ties-faiblcs 1'unet Pan-
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tre, voul'urent exatniner ces peuples, et dans 
une petite promenade, recueillirent que!ques 
o!iservations. Les femines de cette ile se font au 
visage des piqures qu'on prendrait pour des 
mouches, telles qu'en portent nos dames. Peu 
satiśfailes de leur teint brnn clair, elles se pei-
gneut toute la ligure avec une craie rougeatre, 
a laquelle elles joignent Torange brillant de la 
racine de terre-me'rite , et des raies de blanc 
de coquilles. Les deus sexes ont les traits agre'a-
blesjmais 1'action forte du soleil a resserre leur 
front, ct retire vers leurs yeux, les muscles du 
visage. Leur nez , sans etre trop large, est un 
peu aplati; leurs levres sont fortes , quoiqu'elles 
n'aient pas 1'epaisseur de celle des negres; leurs 
ebevcux sont uoirs et boucles. L'ardeur du so-
leil les a fait songer a s'en garantir par une coif-
fure: beaucoup d'hoinmes portent sur leur tele 
un cercie d'environ deux pouces d'epaisseur, 
tresse d'un bord a 1'autre avec de Fberbe, et 
couyert d'une grandę quantite' de ces longues 
plumes noires qui ornent. le cou des fregat es: 
quelques-uns sont affublćs d'e'normes c,bapcaux 
de plumes de goeland brun,presque aussi larges 
que les vastespemiques des juriseonsultes eura-
peens; d'autres enfin n'ont qu'un simple cer-
ceau de bois,entoure de plumes blancbes et 
elevees qui se balancent dans 1'ait. Les femines 
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ont pour coiffure un large chapeau de nalte, 
qui formę une pointę par devaut, un faite dans 
le haut , et deux gros lobes parderriere de l'un 
et l'autre cole. M. Hodges a dessine avec soin 
ces coiffures. Les figuresdes Insulaires sont ega* 
lement d'une e'tonnanle verite pour la ressem-
blance des traits. Le pays leur parut sterilc , 
pauvre ,e t d'urle tres petite population. lis n'a-
percurent que dix ou douze cabanes, quoique 
leur vue embrassat presque tout l'interieur des 
terres. L'une des plus jolies , situee sur un 
mondrain , a un denii-mille de la mer , etait 
pourtant d'une chetive construction : une cou^ 
verture de petits batons, revetus d'une natte 
et de feuilles de cannes de sucre, portait sur 
des range'es de pieux, et formait un faite ou 
angle tres-aigu au sommet; ce point est la 
seule place ou dans 1'interieur, on puisse se 
tenir debout. Sur un des cóte's est une petite 
porte si basse et si etroite, qtte M. Forster fils 
eut peine a y entrer en se trainant sur ses mairr< 

Nos messieurs me retrouverent oceupe a 
commercer de la meilleure foi du monde avec 
les Natuiels, qui ne cessaient de me tromper et 
de fouiller dans les porhes. Ils m'avaient vendu, 
comme remplis de bananes, des panfers reinpl s 
de pierres. Leur activite etait infatigable. Un 
d 'eux, se glissant derrieie OEdide'e, lui enleva 
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son chapeau et s'enfuit. Notre Indien en resta 
tout stupefait. II en ariiva autant a M. Hodges, 
taudis qu'assis sur une petite eininence, il des-
sinait une vue. M. Wales , cjui etait pres de lui, 
tenait un fusil; mais il refle'eł<it, avec raison , 
(ju'une faule aussi legere ne meritait pas la 
mort. 
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C I I A P I T R E X V . 

E X C U R S I O N dans 1'interieur de l'!le de Paques. — 
Sterilite du pays. — Details sur Jes habilans. Leurs 
vtkemens. Leurnourri ture. Leurs habilalions. —Mo-
numens . Statues giganlesques. Cimetieres.—Conjcc-
tures sur ces peuples—Passage aux ileś \Iarquises.— 
Preraićres \ isi tcs des Naturels.—Incidens. 

L e I5 , de grand matin , j'envoyai MM. Pic-
kersgill et Edgeumbe , avec dessoldats et plu-
sieurs de nos messieurs , pour reconnaiire le 
pays. J'e(ais encore Uop faible pour y aller moi-
meme. Un seniier les conduisit au cole sud-csl; 
ils furent suivis d'une foule de Naturels, qui se 
precipitaient vers eux avec empressement. Bien-
tót un homnie d'un moyen uge, laloue de la 
tete aux pieds, partit avec une picjueala main. 
II se promena a cole d'eux , et fit signe a ses 
compatriotes de se tenir e'loigne's , pour ne pas 
incommoder les ćtrangers. II arbora ensuite, au 
bout de sa pique, un morcean d'etofFe blan-
che, et se mettant h leur tete , il les conduisit 
lui nieme, en agitant son pavillon de paix. Par-
tout la contre'e est sterile; le tc-rrain n'est qu'une 
argile noire , couverte de pierres. Nos voya-
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geurs virent quelques cliainps de patates, et des 
plantaius, mais n'apercurent de fruit sur aucun 
arbi e. Vers la partie'meridiona!e , le sol parais-
sait meilleur. 

Ce canton fertile est aussi moins beiissć de 
pierres ; mais ou n'y trouve aucune source : en 
gene'iai , cette ile manque d'eau. Celle qu'on 
presenta a nos messieurs etait saumatre et feti— 
de. Plusieurs proprietaires vinrent a leur ren-
contrę, et leur oflrirent des patates grillees et 
des cannesa sucre : comme 011 suivait un.sen-
tier, et qu'on allait de f i le , ils comniencerent 
par celni qui marchait le premier, et en don-
liercnt successivcmeut une a chacun. Ils s'y 
piirrnt de la menie man'ere pour la distribution 
de 1'eau ; ils avaient soin que les picmiers en 
laissassent pour les derniers. Pendant qne ces 
ge'nereux lnsulaires s'efforęaient d'appaiser la 
faim et la soif de nos Anglais, d'antres faisaient 
dilTerens tours d adresse. Nos messieurs furent 
obliges de tiier un coup de fu sil a petit plomb, 
sur Pun des volenrs. Le plomb, qi:i l\itteignit 
an dos, le fit tomber; mais il se releva bien-
lot, et s'enfuit abandonnant un sac qu'il avait 
derobe. Nous n'avons pu savoir si sa blessure 
etait dangerense. Cet incident occasionna du 
retard ; beaucoup de Naturels accoururent; 
"lais le vieux guide , arborant son pavillon, 
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retablitl ordre, et continua de diriger la troupe 
comme atiparavant. 

lis remarquerent, en passanJ, nn grand nom-
bre d Iudiens rasseinbles sur une colline , et te-
nant des piqucs a la main ; ceux - ci se dis-
perserent a la voix de leur vieux compatriole , 
excepte cinq ou six, dont l'un paraissait etie 
lin Indien d'importance. II etait robusle, bien 
fait, et mieiix vetu que les autres. II aborda nos 
messieurs; et, pour les saluer, iletenditd'abord 
ses bras en fermant les deux mains , puis, ele-
vant ses poings au-defsus de sa tete , il les 011-
vri t , et laissa peu-a-peu retomber ses bras sur 
ses cótes: aussitót le vienx guide reinit son e'ten-
dard a ce chef, et celui-ci le confia a un autre 
qui, tout le reste dn jour, le porta devant eux. 

Avant l'arrivee de ce personnage, les Natu-
rels avaient annonce l'approche de leur Aree-
ke. Nos messieurs apprirent qu'il s'appe!ait 
Ko-TolieeLcii, et lui firent des pre'sens. Ils 
voulurent savoir s'il etait chef d'un eanton seu-
lement, ou de tout le pays. II etendit son b as, 
comme pour designer 1'ile entiere , et pronoinM 
JVaihu. Les Anglais, pour lui montrer qu'ils 
le comprenaient, 1'appelerent par son nom , et 
y ajouterent letitrc d'Areeke de Waihu , ce qui 
le flatta beaucoup. II nc paraissait pas content 
qu'ils poursuivissent leurs recherches; cepeu-
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dant il finit par accompagner nos observateitrs. 
^eis restreu.ite oiientale de 1"ile, ils Jecóu-
vrireut un puits , dont l'eau e'lait salt;e, mais 
parfaitement douce , parcć qu'il se trouvait fort 
au-dessous du niveau de la mer. Les Naturi ls 
ne yont jamais y boire sans se laver ensuite; et 
fnssent ils cent, le premier sante au ipilieu du 
cieux , boir, et se lave lui-meme sans autie ce-
re'inonie : cbiicun a sou tour en fait antant. 

C'est dans cette partie de File que se trou-
vait le plus grand nonibre de ces statues gigan-
tescjues, dont Roggcwin a fait mention. Les 
unes e:aient gionpees sur des plate-formes de 
niaconnerie; d'auties, isolees et enfoncees en 
teire , a peu de profondeur.-L'une d elles, qui 
&ait tombee, avait pies d" \ingt-sept pieds de 
long , et plus de huit pieds au-dessus de la poi-
trine et des epaules: elle etait cependant plus 
petite qu"une autre qui se trouvait debout, et 
dont 1'onibre, a deux beures, suflisait pour ga-
rantir des rayons du soleil trente persounes qui 
composaient la troupe. 

Presque toutes ces statues portaient sur leur 
tete un ćnorme cylindre de pierre, ayant plus 
de cinq pieds de dianietre , et autant de hau-
teur. Ces cbapiteaux ressemblent assez a ceux 
(]ui couronnaient les statues des div inites egyp-
tiennes. En s :eloignant, M. Pickersgill rencoa-
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t ia de ces cylindres, cjui etaient encore pl»s 

larges que les autres ; mais il etait trop tard pour 
s'arreter a lesmesurer. M. Wales ,qui m'a com 
munique ces details/ pense que ces pierresont 
e'te originairement tirees d'une carriere de 1'ilej 
et qu"il n'a pas ete tres-difficile de les rouleren 
bas de la colline , apres les avoir taille'es. Cetie 
conjecture est vraiseinblable. On ne v i t , dans 
toute cette excursion , que detix ou trois ar-
brisseaux. On n'aperęut aucun quadrupede, et 
seuleinent quelques oiseaux. 

Nos messieurs acbeterent de petites figures 
buinaines en bois, de d ix-hui t pouces ou de 
deux pieds de l o n g , d'un travail plus net et 
plus fini que celui des statues j quoique les traits 
en fussent peu agreables et sans proportions, on 
y apercevait cependant le gout de la sculptme. 
Le bois^en est bien poli, d'un grain fermę, el 
d 'un brun sombre, comme celui du casuarina-
OEdide'e etait euchante' de ces petites figures; 
il en acheta plusieurs, nous assurant qu*elles 
seraieut d'un grand prix. dans son pays. 11 e» 
trouva une qui representait une mail) de feinnie, 
sculptee en bois jaune, et \i peu pres de gran-
deur naturelie : les ongles s'etendaient au 
nioins a trois quarts de pouce au-dela de 1 extre-
mite' des doigts , qui etaient dans la position 
que leur donuent les Taitiens en dansant. Llle 
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etait d'un bois odorant. Comme nous n'avons 
trouve dans l'i!e aucun arbie de cette espece, 
si rrma: que que 1'usage y existat de porter les 
cngles longs, nous ne pouvons concevoir d'oii 
leur venaicnt ces morceaux de sciilpture. Dans 
la suitę, OZdidee ceda cette roain a M. Forster, 
1'ii l a deposee au Muse'um de Londies. 

Pendant ce tenis, plusieurs Insulairesetaient 
vcnus a la nage me yisiter a bord , quoiqi:e le 
Vaisseau ful a trois quarts de mille de la cóte. 
Tout ce qu'ils voyaientleur inspirait une grandę 
"Imiration ; ils mesuraient cle leurs bras etcn-
dus la longueur du batiinent de l'avant a l*ar-
riere : ces masses enormes devaient d'autant 
plus les etonner, que leurs pirogues sont faites 
de petits morceaux de bois rapportes. Une fem-
me , qui etait ausbi venue b la nage , trafiqua 
<le ses cbarmes avec une impudeur sans e'gale ; 
elle s'adressa d'abord aux bas-officiers, et en-
suite aux matelots. 

II y a dans le caractere de ces peuples beau-
coup de douceur, et une bonte naturelle qui les 
porte a exercer 1'hospitalite'. L'ile de Paques est 
pfobablement celle ou relacha Roggewin , en 
avril 1722 , quoique les descriptions qu'il en 
doone ne soient plus en tous points d'accord 
®vec 1'e'tat actuel du pays. C'est peut-etre aussi 
celle cpie le capitaine Davis apercnt en 1686 : 
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au snrplus , on aurait tort de se dispnter 1'hon-
neur de sa de'couverte , car il n*est pas de con-
tree qui soit de moindre ressonrce aux niarins. 
On n'y trouve pas un mouillage sur ; le bois a 
bruler et 1'eau douce y mancjuent entierement. 
La naturę a ete envers elle avare de ses dons, 
Rien n'y croit qu'a force de cnlture; sans doule 
les habitans se bornent au nombre de planta-
tions cjiii leur est absolnrnent ne'cessaire ; et, 
comme leur population est peu conside'rable, 
ils ne pourraient fournir aux besoins des navi-
ga telli;'. 

Elle est situe'e au 27 , l 5 ' 5o " de latitude sud, 
et 109 11 46 ' 20 " de longitude oue^t. Sa cir-
eonfereoce est d'environ 10 ou 12 lieues; sa 

surface est montueuse et pierreuse; ses collines 
sont si e'leve'cs qu'on les voitde i5 011 16 lieues. 
II ne s'y trouve pas plus de vingt especcs diffe-
reutes de plantes. Lorsque l'on considere la 
pauvrete de ces Insulaires, on est etonne' qu i's 

vendent des provisions, dont la cnlture a du 
leur couter tantde peines, et qu'ils rectieillent 
en si petite quantite. La mauvaise qualite do 
5ol, la privation d'animaux domesliques, de 
bateaux et d'ustensiles propi cs a la peche, ren-
dent leursubsistancetres-difficileet tresprecaire. 
]lspreferaient!es coquesdeno :x de cocos a tout 
«e que nous pouvions leur donner. Ils app»e-
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tent leurs alimens cle la menie maniere que les 
1 iiiens , cYst-a-dire, avec des pierres chau-
des et dans un fotir ereuse en terre. lis mangent 
beaucoup de rats. 

Les miserables cabanes que nos messieurs 
apercurent dans le pays, ne sont piobablement 
encore que pour les chefs. Ils reinarquerent 
plusieurs traces d'antres souterrains qui , sans 
doute pendant la nui t , servent d'asile au peu-
ple. Les Naturels ne voulurent janiaisleur per-
niettre d'y peuetrer. Ces Indiens sont b"en loin 
d etre des geans, conmie l'assure la Relation de 
Iloggewin. Je u en ai pas vu un dont la taille 
atleignit six pieds : en generał, ils sont vlfs et 
d'une pbysiononiie heureuse. lis se vetissent 
d'une piece d'etoffe piquee, longue de six pieds, 
sur quatre de large, ou d'une natte. La plupart 
ne portent meme qu'un tablier attache a leurs 
reius par un ceinturon. Leur e'tolfe est faite de 
lecorce d'une planie, comme celle des ileś de 
la Socie'te. 
. J'ajouterai pen de chose h ce que dit M. Fors-
ter de leur coiflfure. Ces bonnets de paille 
itront paru ressenibler beaucoup ii ceux des 
Leossais. Quant a leurs oreilles, dont j'ui deja 
determine la longucur extraordinaire, jeremar-
quai dans la suitę qn'ils en replient quelquefois 
la partie iuferieure dans la feute. Ce:te ouvcy-
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łure qui est toujours cle trois pouces, se remplit 
ordinaireinent de duvet blanc, de pluines et de 
feuilles de cannes a sucre dont ils forment des 
anneaux e'lastiques comme leressortd'une mon-
tre. Nous n'avons remaraue parmi eux aucune 
espece d'amnsement, ni d'instrument de rausi-
cjue 5 cependant ils parlaient d'haiva. Nous 
n'avons vu que trois ou quatre pirogues dans 
toute l'ile: elles e'taient fort mamaises , tres-mal 
construiteset cependant reniarcjuables par des 
planches plus laiges que les arbres du pays ne 
peuvent en fournir. Nous n'avons pu savoir 
d'ou elles leur provenaient. Nous ne fumes 
pas plus beureux dans nos efforls pour decou-
vrir le veritable nom de Tilej en comparant nos 
notes, nous en trouvames troisdiiferens: Ta• 
mareki, M aihu et Teapy. OEdide'e, qui en-
tendait la langue moins mai que nous , pre'ten-
dit que c'etait Teapy. 

Nous n'avons rien appris touchant leur gou-
\ ernement et leur religion. Ils ne rendaient point 
d'honneurs a leur roi. Je ne crois pas que les 
statues dont on a parle, soient 1'objet d'aucun 
culte ; ce pouvait etre des idoles du tems de 
Roggewin, mais les Insulaires actuels se con-
tentent de leur porter une grandę ve'ne'ration 
et ne les adorent point. Ces plate-formes sont 
probablement des cimetieres, destines a cer-
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taines familles. Quelques-uns de nos messieurs 
ont vu, ainsi que moi, uncadavre qu'on venait 
d'y enfouir. Ces ouvrages de maconnerie ont 
quelquefois trenie ou quarante pieds delong, 
douze ou seize de large, et de trois a douze d'e'-
levation. Ils sont construits de largespierres tail-
le'es. La main d'oeuvre n'est pas inferieure a 
celle du pi usbel edifice que nous ayions en Angle-
terre; on n'a eniploye aucune espece de ciment, 
cepcndant les joints sont tres serres, et lespierres 
emmortaisees les unes dans lesautres d'une ma-
niere tres-adroile. 

Les statues pour la plupart sont e'leve'es sur 
ces plate-formes et leur servent de base. Elles 
sont a-peu presja mi-corps, et le bas se tennine 
par un piedestał. L'execution en est grossiere, 
cependaut les traits du visage, particulierement 
le uez et le menton , ne sont point tres-mal 
forme's.Lesoreiilessurtout sont assez bienfaites 
et d'une longueur conformeala mode du pays. 
Quant au corps, il n'a pas formę bumaine. Je 
n'ai esamine que deux ou trois de ces figures 
colossales. Elles etaieht d'une pierre grise, la 
raeine,en apparence,que celle des plate-formes; 
mais nos messieurs qui traverserent l'ile, et qui 
en observerent beaucoup d'autres,pensent que 
cette pierre difiere de toutescellesqu"i]sont vues 
dans le pays; elle leur parut faclice. 

Tome III. r 
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On ne peut concevoir conunent ces Indiens, 
qui n'ont ancunes conriaissances en mćeanicjue, 
ont pu elever des niasses aussi etonnantes , et 
ęBSuite placer au-dessus de grosses pierres cy-
]indriques. La seule melhode que je puisse sup-
poser, c'estqu'on ait eleve peu-a-peu l'cxtieniild 
supe'rieure , en la soutenant avec des pierres a 
mesure qn'elle se dressait, et que l'on ait bati 
tout aulour , jusqu'h ce que la colonne fut en-
tierement sur piedi l e cylindre bera arrive en-
suite a l'aide d'un echafaudage ou d'un taluS 
d'ou o,n 1'aura fait rouler a sa destinalion : 
quelque moyen qu'on ait employe, il a fallu un 
tems immense, ce qui prouve quelles e'taient 
Tindustrie et la perseverance des lnsulaires au 
siecle ou ces monumens furent eleves. Les ha-
bitans actuelsn'y ont certainement eu aucune 
p a r t ; ils ne reparent pas meme les fondemens 
des statues qui tombent en ruinę. 

Ces magnifiques ouvrages leur viennent des 
siecles reculós. Nous n'avons vu dans nos ex-
cursions aucun instrument qui puisse servir a 
la maconnerie ou a la sctdpture , aucunes car-
rieres recemment exploitees, nulle ebauche de 
statues qui annoncat un ouvrage moderne : il 
est donc tres probable que ces lnsulaires sont 
lestristes restesd*unenationricheet industrieuse 
qui sut elever des monumens durables 'a la mć 
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moire de ses princes. Un volcan 1'aura detruite 
en bouleversant toute File. Quelcjues ćtresseuls 
auront surve'cu pour ne plus habiter qu'une 
terre aride, et presenter le tableau de 1'indi-
genee sur les traces merues d'une antique pros-
p er ile'. 
•^Quoique nous ayons parcouru toute 1'ile , 

nous n'avons pas vu plus de trente ou1 quarante 
femmes. Il n'est pas probable que d'autres se 
foient derobeesa nos regards. S il n'enexiste que 
ce rjombre poursix ou sept cents boinmesqtii for-
ment cette tribu , la population doit s'eteindre 
en tres-peu de tems, a moins que toutes les 
lois pliysiques sur la pluralite des maris , ne 
soient errone'es. Cependant on se souviendra 
que les Naturels nous defendirent l'entre'e de 
leurs retrsites souterraines. Les cavernes d'Is-
lande contiennent plusieurs milliers d'babitans, 
et il est probable que , dans une ile vo!canique 
telle que celle-ci, elles pouiraienl servir d'asile 
a un grand nombre de Naturels. Nous n'avori3 
non plus apercu que tres-peu d'enfans; si ce 
peuple jugeait a propos de nous cacher les 
femmes, il n"avait pas de raisons pour nous 
cacber les eufans. Ce point ne peut donć etre 
eclairci. 

En outie des nombreux monuniens d'anti-
quite, que l'ou ne trouve que pres de la mer., 



5 j8 V O Y A G E S ( B r a n 

il y a cn diflerens endroits du rivage plusieurs 
petits tas de pierres empilees. Cliaqne pile est 
tenninće par deux ou trois pierres blanches, 
appareiiuuentpour annoncer que le tas est coin-
piet. Ces mouceaux indiąuent les endroits ou 
des morts out e'te' enterres. Ce sont les statues 
du peuple moderne. 

G£dide'e deplorait souvent le sort de ces In-
sulaires. 11 ajouta un baton a la collection qui 
composait son journal, et il grava, dans sa me-
moire , cette observation sur llle de Paques , 
tata maitai, whennua eeno ( bon peuple, 
mais pays pauvre ). A la Nouvelle-Zelande , il 
vantait la conttće , mais il faigait des reproubes 
atix babitans. 

Je gouvernai au N, O. en quittant cette ile. 
Le sejour a terre avait retabli la sante des scor-
Lutiques ; mais des que nous eumes remis eu 
mer,lesmaladiesrecommencerent, et surtoutles 
maladies bilieuses qui sont mortelles dans les 
climats chauds. Nous nous tronvames le 5 o , 
par 5 d 24 ' delatitude parallele, que je jugeai 
etre celui des Marquises. Je me pioposai d'y 
toucher, afm de detenniner leur position, qui 
varie beaucoup dans les cartes. Comme tout Je 
monde desirait terre, nous consultions avec ein-
pressement les relations du voyage de Mindana; 
ct cherchant a interpreter les termes vagues qui 
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expriment la distance des Marquises au Peron , 
nous donnions une librę carriere a nos conjec-
tures: eliaque jour produisait de nouveaux cal-
culs sur leur longilude. Nous passames durant 
cinq jours de suitę sur les di(Te'rentes positions 
que les ge'ograplies ont assigne'es a ces iles. Pen-
dant cette route, nous jouimes de quelques soi-
rees charmantes. Le 3 avril au coucher du so-
le i l , nous observames qu'une teinte verte co-
lorait le firmament et les nuages. Frezier avait 
eu avant nous ce specłacle , qui n'est point ex-
traordinaire lorsque l'air est charge de vapeurs. 
Enfin par 9 d 20 ' de lati tudc, et i 5 8 a i 4 ' de 
longitudeouestjnous yimes successivement, du 
5 au 6 , qualre iles qui etaient bien surement 
les Marquises, apereues par Mindana en i5c)5. 
La preiniere etait une nouvelle decourerte : je 
la nommai Ile Hoocl, du nom d'un jeune vo-
lontaire qui la montra le premier; la seconde 
etait celle de San Pedio ; la troisieme la Do-
minica , et la qualriemc Sainte-Christine. 

La Doininica n"offrait auciine apparence de 
mouillage: les vo!cans et les tremblemens de 
terre ont boulererse sa surface. On n 'y voit 
queroche3 esGarpe'es,obelisqnes etravins. J'allai 
par le canal qui la separe deSainte-Catherine, 
chercher pres de cette derniere ile le port do 
Mindana. Trente ou quarante Naturels s 'ap-
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procberent aussilót sur dix ou douze pirogues; 
mais il fallut beaucoup d'adresse pour les en-
gager a venir k cóte' du batiment. Enfin une 
hache et des clousde fiche les y de'terminerent, 
et ils nous donnerent en e'change des fruits a 
pain et du poisson. Nous observaines qu'ils 
avaient a l'avant de leurs pirogues des amus de 
pierres, et que chaque homme tenait une frondę. 
Ils ne montereut a bord , qu'apres nous avoir 
offert des plantes depoivre, qui sont leurs sym-
boles de paix. Ils etaient bien faits, d'une jolie 
figurę , d'un teint olivatre ettatoues sur tout le 
corps. Comme nous demandions sans cesse des 
cochons, ils nous en vendirent 1111 pour un cou-
teau. lis se retirerent a la nui t , suivant la cou-
tume de tous les peuples de la mer du Sud. 

Le 7 , des le grand matin , ils revinrent en 
l* plus grand nombre que la veille , et firent quel-

ques ecbanges; mais souvent ils voułaient gar-
der nos marchandises, et ne rien donner en 
retour: je fus oblige de tirer un coup de fusil 
par dessus la tete de Tun d'eux rjui nous avait 
deja de'robe plusieurs objets. Ils se comporterent 
ensuite plus lionrfetement. 

Nous nous preparions alors a touer le vais-
seau plus loin dans la baie, et je partais pour 
aller de'couvrir un endroit ou nous pussions 
amarrer. Yoyant trop dc Naturels a bord , je 
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recommandai aux officiers de les hien guetter; 
« sans celle precaution , ajoutai-je, ils nous vo-
leront. » Eu effet, j'e'taisa peine descendu dans 
la chaloupe , qu'on me dit qu'ils avaient pris 
lin chandelier de fer, etqu'ilsfuyaient en l'em-
portant J'ordouiiai de faire feu sur leur pirogue 
jusqu'a ce que je pusse 1'atteindre avec ma cha-
loupe; je defendis en meme lems de tuer per-
sonne : mais les Naturels faisaient Irop de bruit 
pour que je fusse entendu , et le malheu-
reux voleur tomba mort. Deux Indiens qui Tac-
compagnaient, se jeterent a l'eau ; me voyant 
approcher, ils remonlerent. Ils avaient lance le 
chandelier dans la mer. Un d'eux qui etait d'un 
age mur , vida l'eau et le sang , en faisąnt de 
grands e'clats de rire; l 'autre, jenne homme 
d'environ quatorze ou quinze ans, contemplait 
le mort d'un air triste et abattu : nous eumes 
lieu de croire par la suitę que c'etait son fils. 
Ils trainerent la piiogue sur la cóte a travers la 
houle, et porterent le cadavre dans les bois. 
Bientót nous enlendimes le sou des tambours , 
nous vimesjine foule iunombrable d'habitans 
assembles sur la greve , armes de piques et de 
massues, et nous faisant d'horribles menaces. 
Cependant jem'avanęai dans la baie. Des clous 
et d'autres pre'sens semblables , calmerent un 
pen ces tropjustes transports. 
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11 semble que ces Indiens, connaissant alors 
1'effet de nos annes a fen, ne devaient plus s'ex-
poser a nos coitps; mais Iorsque nos gens alle-
rent placei 1'ancie de toue, ileux habitans vin-
rent sur une pii ogue saisir la corde de la bouee, 
ct s'efiforcerentde la trainera terre, sans savoir 
a quoi elle tenait. Nous craignimes qu'en re-
connaissant leur me'prise , ils n'enlevassent la 
bouee; on tira un nouveau coup de fusil. Comme 
la balie n'alla point jusqu'a eux , i l sn 'y firent 
point altention; mais une seconde ayant passe 
par-dessus leur te te , ils abandoimerenl letir 
projet et s'enliurent vers le rivage. 

Nous n'eumes heureusement pas d'autre oc-
casion, pendant notre relache , d'employer nos 
armes conli e eux. Ce dernier coup leur iłt peut-
etre plus d'impression que la mortde leur com-
patriote. II leur fit connaitre que la distance ne 
les mettait pas en surete : c'cst la du moins ce 
tjue nous pensames, en les voyant par la suitę 
fort effraye's a la vue de nos fusils. Notre sejour 
parini eux ne devant pas etre de longue duree, 
,je resolus de ne plus les punir, quelques vols 
dont ils se rendissent coupables. 
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C I I A P I T R E X V I . 

PA ix retablic avec les habitans tlcs iles Maripises. — 
Details sur ces Insu'aires. — Excursion dans le pays. 
— Leurs femmes —Dcscripliou de toules ccs }les — 
Costnmcs, alimens , usagcs. — Traycrsee d«s Mar-
(jniscs aux Iles de la Societe. — Iles basses.—Arrirre 
a Taili. — Grandę flotle des Taitiens. — Position cm-
barrassantc du capitune Cook. 

I^ES Naturels ne tarderent pas h reVenir pres 
de nous. Sur la premiere pirogue qui s'avanca, 
etait un homme qui paraissait d'un rang distin-
gue. I! s'approchait lentement avec lin coclion 
sursonepaule, et prononęaitquelqnesmotsque 
nous ne comprtmes pas. Des qu'il fut aux cólćs 
de la Resolution, je lui fispresent d'une liaclie 
ct de plusieurs autres choses. En retour , il me 
donna son cochon , et se determina a venir 
parmi nous, mais il y resta peu de tenis. Nous 
lui fimes un si bon accueil, que les Indiens des 
autres pirogues imiierent son exemple , et aus-
sitót les echanges se retablirent. 

Le b , je me rendis a terre avec un detacbe-
ment. Partout, les habitans nous accueillirent 
comme s'il n'etait riea ar:ive. MM. Sparmann 

P. 
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et Forster pere debarquerent aussi d'un autre 
cóte avec OEdii'.e'e. Ils furent recus par plus de 
cent Insulaires ar mes rjui les prierent de s'as-
scoir. Nos messieurs y consentirent, et prodigue-
rent & leurs liótes toutes les marques possibles 
d'atlachementet de bienveillance. Ils essayercnt 
de justifier l'evenement du 7. Ils dirent (]ue nous 
avions óte la vie a un des leurs, parce qu'il nous 
avait vole; que nous desiiions vivre avec eux 
en bonne intelligence, le but de notre sejour 
dans leur ile se bornant a faire de l'eau et du 
bois. Ces discours les seduisirent; ils parurent 
persuade's que leur compatriote avait ineiite 
la m o r t , et conduisirent les Anglais le long 
de la gpfevea un ruisseau, pres duquel on ainena 
ensuite les futailles. 

Nous ne vitnes aucunes femmes dans la foule: 
a la premiere alarme, elles s'etaient probable-
ment retire'es au fond des montagues. Quelques 
jeunes gens qui n'etaient pas encore tatoue's, 
e'taient d'une si grandę beaute qu'ils excitaient 
notre admiration. Leur teint n etail pas aussi 
brun que celui des gens du peuple des iles de 
la Societe; mais les hommcs paraissaient beau-
coup plus noirs. Le tatouage en ge'neial etait 
dispose avec la plus grandę regtilante ; les pi-
qui(:s d"un membre etaient confonnes a cel!eS 
d'uu aulre. Ces marques ne repre'senlaient ni un 
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animal, ni une plante. C'e'taient ou de simples 
taches, ou des spirales, des barres, des carreaux 
et des lignes droites j ce qui offralt un aspect 
bizarre et varie. 

Ces Indiens ne portaient point d'babi(s ; en 
revanche, iis etaient surcharges d'ornemens. 
Une espece de diademe, ou un cercie de plnnies 
dc fre'gates,ou une frange de cordons de fibres 
de cocos paiait leur tele. L'oreille etait cachee 
par deux plaques de bois ovales, d'environ trois 
pouces de long , et peintes en blanc avec de 
la chaux. Une espece de hausse-eol, fait de 
petits morceaux d'un bois leger, pareil au lii;ge, 
et colle' ensemble avec de la gomme, distin-
guait les chefs , et tombait sur leur poitrine, 
orne' defeves ecarlates. Ceux qui n'avaient pas 
cette decoration, portaient, suspendu a un cor-
don , un coquillage poli qui representait une 
large dent. Des touffes de eheveux entouraient 
aussi leurs reins, leurs bras, leurs genoux et le 
bas de leurs jambes. Ces derniers ornemeas 
etaient ceux auxquels ils mettaient le plus de 
prix, quoiqu'ilsfussentremplis de vermine; ces 
cbeveux sont próbablement ceux de leurs pa*-
lens morts, 011 peut-etre des depouilles enne-
mies , qu'ils gardent comme des tropbe'es : ce-
pendant un gros clou , ou quelque autre objet 
pareil qui frappait fortement leurs yeux, tiiom-
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pbait ordinairement de leur repugnance a nous 
ceder ces precieuses bagatelles. Pendant la plus 
forte chaleur , ils se donnent de l'air avec de 
grauds e'ventails faits d'une espece d'ecorce 
ou d'lierbe ties-bien tresse'e et blancbie avec 
de la chaux. Plusieurs se font une sortede pa-
rasol avec de larges feuilles emplume'es. 

La terre basse qui borde la greve est entie-
rement inbabitee. Nous y trouvames des fonda-
tionsqui nous firent conjecturer que la mauvaise 
qualite du sol avail fait abandonner ce canlon, 
on que les Indiens ne roceupenl qu'en certaine 
saison. Cette ile est bien arrosce. 

Apres diner, j'envoyai de nonveau a terre 
un de'tacbement pour proteger 1'aiguade. A la 
vue des soldats, les Insulaires s'ejifuirent tous, 
excepte' un seul qui seiublait fort effraye. Le 9 , 
je debarcjuai avant la gardę; les Naturels se 
rasseuiblerent en fonie autour de moi; mais, 
des quc ma troupe eut debarque, ils se mirerjt 
a prendre la fuite , et j'etis toutes les peines du 
monde a les retenir ; enfin, leurs craintes se 
dissiperent, et ils nous vendirent des frnits et 
des cocbons. Je pense qu'ilss'e'taient enfuis,la 
veille, parce qu'ils ne me voyaient pas a la 
tete des soldats , et que, sans ma pre'sence , ils 
se seraient egalemcut retires celte fois. Avant 
que nous descendissions, il etait venu au vais-
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seau plusieurs pirogues de la Dominica, et quel-
cjues-unesde l'ile Sajnie Catherine avaient re-
monle le detroit. Tous ces Indiens paraissaient 
ne faire qu'une natiou j ils nous ven-Jirent les 
memes fruils. 

Le roi du pays vint, avec une grandę suitę , 
nous voir au lieu du debarquement. II nous dit 
qu'il s'appelait Jlonoo, et qu'il etait he kaa-di. 
Cc prince portait un nianteau d'ecorce de mu-
rier , pareil a Fetoffe de Ta'iii: il avaii le dia-
deme , le hausse-col , les pendans d oreille et 
les touffes de cheveux. Sa figurę etait expres» 
s ive ,e t i l paraissait fort intelligent. Nous lui 
demandames le nom de son ile et de celles des 
enyiions. D'apressa re'ponse , Sainte-Catherine 
se nomnie JVcdtahoo; la Dominica, 0-heeva-
roa ( i ) , et San Pedro, Onaleyo. OEdidee 
aimait beaucoup ce peuple, qui, par ses mceurs, 
son langnge et sa figurę , avait de la ressem-
Llance avec les habilans des iles de la So"cie'te. 
II leur apprit diflerens usages de son pays , en-
tr'aulres la me'lliode d'allumer du feu, en frot-
tant 1'un contrę l'autre des morceaux de bois 

(i) 11 est digne de reraarrjue qne ce nora se trouvait 
dans la listę des Iles (jtic Tupią communiijuaai eriuipage 
de VEruleavour. 
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secs. Ils ecoutaient attentivement ses instruc-
tions. 

J 'entr»i, 1'apres-rnidi, dans une maison de-
serte que ł'on nie dit etre celle de l'homine que 
nous av!ons tue. Ce devait etre un personnage 
considerable d'apres le nonibre de cochons que 
nous vimes autour de son habitation. Son fils 
s'e'tait etifui a notre approehe. Je desiraisbeau-
coup le voir, et tacher au moins de le consoler 
par des caresses et des presens. II me fut im-
possible de le rejoindre. Je demandai aux In-
diens si le defunt n'avait ni femme, ni soeurs; 
ils nie dirent qu'elles pleuraient sa mort au som-
met de la montagne. Je conjectnrai par cette 
reponse qtie les palissades ou enclos qu'on voit 
au sommet des rocbers, sont les cimetieres des 
habitans. 

Le 10 , des le grand matin , les Insulaires des 
cantons eloignes \inrent en pirogues, et nous 
Yendirent des cochons. Ces aniinaux etaient si 
petits , que nous en mangions quarante ou cin-
quante dans un repas. Nous en achetames de 
gros pour des pieces d'etoił'es de murier, cou-
vertes de pluines rouges, que nous avions ap-
portees de l'ile d'Amsterdam. 

Nos messieurs, dans une de leurs promena-
des , apercuient une jeune femme qui sortait 
d'une habitation : on eut dit une Tailienne 5 
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elie elait vetue jusqu'aux genoux d'une piece 
d'e'toffede murier. Ses traits e'taient agreables, 
autant qu'on cn put juger, car elle eut soin 
de se tenir a une grandę distance; et bientót 
ellegravitune colline. MM.Sparmann et Fors-
ter fils voulaient la suivre ; mais les Naturels 
te'inoignerent tantde mecontentement, qu'ilsy 
renoncerent. Du reste, les habitans ressern-
blaient trop a ceux de Taiti pour n'etre pas, 
comme eux , prevenans envers les etrangers. 
Partout ils leur offraient des rafraichissemens. 

Les Naturels du sud de Pile parurent moins 
rdserves que ceux des environs de notre mouil-
lage. On rencontra de ce cóte beaucoup de 
femmes , dont la plupart se montrerent aussi 
complaisantes que les Indiennes des iles de 
la Socie'te et des Amis, de la Nouvelle-Ze-
lande et de l'ile de Paques. Elles etaient d'une 
taille infe'rieure a celle des hommes, mais bien 
propoitionne'es; leurs traits avaient quelque 
chose du contour agreable des Taitiennes d un 
rang distingue. On ne leur vit aucunes mar-
ques de tatouage. Une des plus jolies se laissa 
peindi e par M. Hodges. Toutes portaient des 
etofles de murier; mais au lieu de s'envelopper 
d'une foule de pieces, elles u'avaient qu'une 
espece de jupon , et un ahow , ou manteau qui 
flottait sur leurs epaules et descendait aux 
genoux. 
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Une circonstance miautieuse me fournira 

une observation sur la constilution poliIique cle 
ces peuples. Quelqnes Naturels in'ayant vu 
frapper un niatelot qui manquaił. a la discipliue, 
s'ecrierent: lape ahai te lina (il bat son fi ere). 
lis reinarquaient fort bien mon autorite' sur l'e-
quipage ; cependant ijs nous regardaient tous 
comme freres , par une suitę de leurs idees sur 
la naturę du pouvoir qu'ils reconnaissent cbez 
eux. Probablemcnt qu'ils se considercnt comme 
une familie , dont leur roi n'est que 1'aine. 
N'e'tant pas encore parvenus au degre de ci viii— 
salion dont jouissent les Taitiens, ils ne cou-
naissent pas les diffe'rences de rangs, et leur 
gouvernement n'a pas accjuis une formę monar-
chique determinee. Lorsque llonoo vint nous 
voir , aucun ne lui rendit d'lionneurs particu-
licrs : toute sa pree'minence paraissait consister 
dans son babillement, plus complet que celui 
de tous les autres Insulaires. 

Je quittai, le 12 , le port de Mądre de Dios, 
que je nommai Port cle la Risolutiori, et je 
dirigeai sur la Dominica, dans l intentiou de 
reconnaitre sa cóte occidentale. Les Marquises 
ne dilferent des iles de la Societe qu'en ce 
qu'elles n'ont pas les jolies plaines qui environ-
nent celles-ci, et le rocher de corail qui formę 
leurs escellens havrcs. Les arki es, lesplantes 



, „ 4 ) A U T O U R D U M O N D E . 341 
et les autres productions sont a peu pies les 
memes. Leurs habitans sont la plus belle race 
d'hommes de cette mer. Les femmes et les en-
fans ont le teint aussi blanc que celui des Euro-
pe'ens. La taille ordinaire des hommes est de 
cinq p'eds dix pouces a six pieds. Plusieurs se 
contentent, pour \et tment,du/«omz,ou tablier 
de toile qui s'attache h la ceinture , et tombe 
entrelesjambes : il suflit au climat, et satisfait la 
modeslie. Leur diademe est orne en devant 
d'une coquille de nacie de perle arrondie , qui 
formę une base : par-dessus on en voit une plus 
petite, d'une ii es — belle ecaille de to i tue , et 
trouee de differentes manieres curieuses ; au 
centre de cette seconde est un troisieme mor-
ceau rond de nacre de perle de la grandeur d'un 
ecu,et par-dessus celui-ci un quatrieme morceau 
d'ecaille de tortue peiut, et de la grandeur d'un 
scheling.Cetornenient se pnseau milieu du front; 
quelques-uns en portent un de chaque cóte : 
alors il est fait de plusieurs petites pieces. Les 
plutnes d'oiseaux du Tropique, epii surrnontent 
les diademes, forment 1111 tres-joli panache. 

Les babitatious sont placees dans les vallees, 
sur les bords des collines ; elles sont construites 
de la meme maniere qu"a Tai t i , mais elles sont 
beaucoup moinsbonnes, et seulement couver-
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tes de feuilles d'arbre k pain. La plupart sont 
baties sur un pave de pierre, carre ou oblong, 
e'leve' un peu au-dessus du niveau du terrain.il 
y a aussi pres de leurs maisons desemblables pa-
ve's, sur lesquels ils vont s'asseoir et se recreer. 

Ce peuple est moins propre dans ses repas 
tjue les Taitiens. Leur cuisine est menie fort 
sale. Ils appretent le cochon et les volailles 
dans un four de pierres chaudes , comme aux 
iles de la Socie'te ; mais ils grillent sur le feu les 
fruits et les raeines ; e t , apres en avoir óte 1'e-
corce 011 la peau , ils les mettent avec de Peau 
dans une liuche , oii j'ai vu les hommes et les 
cochons manger tous ensemble. Je les ai ob<er-
ves un jour delayant des fruits et des raeines ail 
fond d'un vase rempli d"ordure, et que les co-
chons venaient de quitter ; ils n'eurent pas Pat— 
tention de le nettoyer , ni menie de laver leurs 
mains qni n'etaient pas moins sales. Lorsque je 
leur temoignai que cela me causait du de'gout, 
ils se moquerent de moi. Au reste, les actions 
de quelques individus ne peuvent raisonnable-
ment etre prćsumees la coutume generale d'une 
nation : sous un autre rapport, ces Insulaires 
sont plus propres que ceux de Taili , car ceux-
ci laissent les excre'mens remplir la voix publi-
que et blesser tous les matins le nez et les yeux5 
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et les premiers ont soin , comme les cliats, de 
les cacher en terre. Les Taitiens comptent sur 
le secours des rats, qui mangent avidement 
ces ordures; ils croient en cela se condnire 
si convenablement, que Tupią reprocliait aux 
Europe'ens leur fausse delicatesse , quand il vi t , 
dans chaque maison de Batavia, un petit reduit 
destine a cloacine. 

Je pense qu'ils ont des asiles 011 forteresses 
au sommet des plus liautes collines; mais nous 
ne les avons aperrues qu'avec nos lunettes ; ne 
connaissant pas assez les dispositions des Natu-
rels , je ne permisa personne de l'e'quipage de 
s'e'carter si loin. 

Leurs pirogues sont faites de bois et d'ecorce 
d'un arbre inol, qui crolt en grandę abondance 
pres de la mer. Elles ont seize h vingt pieds de 
long, et environ quinze pouces de large; deux 
bouts solides forment la proue et la poupe ; 
Tarriere se courbe un peu , mais dans une di-
rection irre'guliere, et se termine en pointę. 
L'avant se projette horizontalement, et offre 
1'image grossiere d'un visage scnlpte ; on les 
manceuvre avec des pagaies ; plusieurs ont une 
espece de voile latine de natte. 

Nous n'avons rencontre dans l"Ie d'autres 
quadrupedes que les cochons; les coqs et les 
poules y sont les seuls animaux apprivoises. 
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Cependant, les bois fotirmillent de petits oi-
seaux d'un tres-joli pluniage , et donl le chant 
est fort agre'able. 

La Dominica est la plus grandę des iles Mar-
quises. Elle a quinze lieues de circonference. 
Sainte-Christine en a liuit, San - Pedro troi?, 
et Magdalena, que nous vi mes seulement de 
loin , en a einq , d'apres le rapport des Espa-
gnols. 

Je gouvernai au S. O. Toutes les nuits nrus 
mettions en pannę, parcequenous approchions 
de l'archipel des iles basses, qui a toujours passe 
pour fort dangereux. Les navigateurs hollan-
dais surtout en donuent une ide'e peu favo-
rable : Schouten 1'appelle la mauvaise mer, 
et Roggewin le labyrinihe. Ce deruier y 
perdit un de ses vaisseaux sur une ile qu'il 
appelle VIle Pernicieusc. 

Le 17 , nous v"nnes une rangee de ces peliies 
iles basses reunies par un re'cif de corail. Nous 
arrivames k un crique ou goulet, qui paraissait 
ouvrir une communication dans le lacsitue au 
milieu de ce pays a moitie submerge'. Nous 
voyions le terrain couvert, d'espace en cspace, 
de cocotiers d'un aspeot agreable; des arbres ct 
des buissons en cacbaient quelquefois les tiges. 
Les intervalles, entre ces contours verdoyans, 
etaient si bas que Ics flots de la mer se prću-

r 
i 
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pitaient par-dessus, et atteignaient 1'interieur 
de la lagunę. Les rocliers nous parurent, ainsi 
qu'au commodore Byron, d'un bel eoarlate. 
Des pirogues voguaient sur le lac. Nous vimes 
des tourbillons de fmnee sortir du milieu des 
arbres.et de; horames, armes de longues piques 
et de massues, courir le long du rivage, tandis 
que des femmes , portant des paqueti sur leur 
dos, se retiraient precipitamment a 1'estreinite 
la plus e'loigue'e d'uu banc de rochers; preuve 
qu'en ce pays on n'augurait pas favorablement 
de nolre apparition sur la cóte : ils se souve-
naient sans doute de l'equipage du Dauphin, 
dont ils avaient voulu repousserles cbaloupes, 
et qui, les chassant eux-memes de leurs ha-
bitations, maugea a discretion leurs noix do 
cocos. 

J'envoyaia terre M.Cooper avec deuxbateaux 
bien armes , pourtacherd'obtenir une entrevue 
avcc les Iudiens , et donner a M. Forster une 
occasion de faire des recherches d'liistoire na-
turelle. Mon lieutenant fut bientot de retour. 
Un petit nombre de Naturels etait venti a sa 
rencontre sur la greve ; mais une forte tioupe 
s'etait range'e, la pique a la rnain , sur la lisiere 
du bois; ils recurent froidement nos dons, tant 
notre debarquement leur etait peu agre'able. A 
l'arrivee de leur renfort, M. Cooper jugea de-
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voir se rembarquer, d'autant plus que le jour 
etait fort avance , et que j'avais donnę 1'ordre 
expres d'eviterune escarmooche; il rapporta cinq 
cochons. Ces animaux paraissaient ahonder 
dans File. II ne vit d'autres fruits que des noix 
de cocos , et il en achcta deux douzaines. 

Cette ile, que les Naturels appcllent Tiookea, 
est une de celles que le coinmodore Byron a 
decouvertes. Les habitans sont d'une couleur 
beaucoup plus brune que ceux des iles plus e'Ie-
vees, et leur caractere semble plus farouche. 
Ils embrasserent nos gens du bateau , et leur 
toucherent le nez, suivant la coutume de la 
Nouvelle-Zelande. OEdidee conversa avec 
quelques habitans. Leur langage appi oche beau-
coup de celni de Tait i , mais la prononeiation 
en est plus dure et plus gutturale. 

Les vastes lagunes qui sont en dedans de ces 
iles circulaires , sont probablemcnt des reser-
voirs de poissons, qui leur lournissent une subsis-
tance assure'e. Outre quelques vege'taux , ils ont 
aussi des chiens qui sont ichtyophages, et que 
les habitans des iles de la Societe trouvent bons 
a manger. Ainsi, sur ces bancs de rochers , la 
naturę produit ce qui est ne'cessaire a la nourri-
ture d'une race entiere d^iommes. On sait que 
le corail est l'ouvrage d'un polype qui agrandit 
son habitation a mesure que la grosseur de ton 

) 
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corps angmente. Ce petit auimal, d'une telle 
immobilite qu'on le dislingue a peine d'une 
plante , eleve du fond de la mer a la surface 
des flots , UD edilice de rochers qne les hommes 
ne peuvent mesnrer, et qui offre une base so-
hde a leurs habitations. 

Le nombre de ces iles basscs est tres grand: on 
estloin deles connaitretoutes. 11 s'en trouvedans 
toute Petendue de la mer Pacifique, entre les 
Tropiques. Quiros, Schouten , Roggewin, By-
ron, Wa l l i s , Carteret, M. de Bongainville ct 
moi, nous en avons tous rencontre de nou-
vel!es. On en decouvrira d'antres, surtout en-
tre le seizieme et ledix septieme degre's de lati-
tudte stid. Aucun navigateur n'a encore reconnu 
ce parallele du cóte' des iles de la Societe. 

Nous vimes,le 18, les iles que le commodore 
Byron a nommees Iles de Georges.Leur position 
en longitude s'est trom ee, d'apresnos observa-
tions, de 5 d 54 ' plusk 1'est que ne la determ na 
ce na vigateur; je pense que cette correct ion peut 
s'appliquerk toutes ses de'couvertes. Le 19 , je 
vis quatre autres de ces iles auxquelles je don-
nai le nom de Palliser, en 1'honneur de mon 
digne ami sir Hugues Pailiser, contróleur de la 
Marinę. La plus septentrionale est vraisembla-
blement Pile de Rogge^yin. Le gouvernail de 
chaloupe que M. Byron trouva sur Tiooke'a , 
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pen dislante de ces terres, semble confirmer 
mon opinion. 

Le 20 , a Ja pointę du jour, nous atteigmmes 
tout de suitę une grosse IiouJe qui \enait du 
sud , signe certain que notis etions hors des iles 
basses. Je mis le cap sur Talti. La joie que 
ressentiireqiiipngene petit s'exprimer. OEdidee 
etait peut-etre plus empresse' que nous tous de 
Toir cette ile oiiil n*avait jamais e'te', quoique 
plusieurs de ses parens et de ses amis y fissent 
leur residerice, Comme les Natnrels des Iles de 
la Societe' la regardent comme la plus riche et 
la plus puissante de toutes, sa curiositeene'tait 
encore plus vive: ayant d'ailleurs rassemble un 
grandnorobre de curiosites, il pensait avec rai-
son qu'elles lerendraient un personnage impor-
tant parmi ses compatriotes , et il avait acquis 
Unt de nomelles ide'es , \isite des pays si loin-
tains et si ineonnus, qu'il espe'rait attiier les 
regards de sa patrie et contiibtier a sa pros-
peritę. 

Le 2 j , a midi nous de'cou vrimes cette me'tro-
pole des iles du Tropique. Nous n'etions plus 
qu'k treize lieues de la pointę de Ve'mis. Les 
malades eux-memes se trainerent sur le pont, 
afin de contempler de nomeau cette terre de'-
licieuse, dont la vue seule faisait dejk oublier 
teus les maux et toutes les fatigues. L'ile etait 
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infiniment plusbelle alors que huit mois aupa-
ravant.J,es forets, revetues d'un nouveau feuil-
lage, etalaient avec complaisance la variete dc 
leurs cimes majestueuses. Les collincs pre'sen-
taient de rians tapis de yerdure. Les plaines, 
les bocages snrtout s'embellissaient des teintes 
les plus varie'es. On croyait voir une ile en-
chantee. 

Des que les habitans nous apercurent, ils 
inirent leurs pirogues en mer et nous apporte-
rent des fruits. Parini les prerniers qui viurent 
a bord, il y avait deux jeunes gens d'un rang 
distingue. Nous les fimes entrer dans ma chain-
bre et on leur pre'senta OEdidee. La politesse 
libe'rale de lanalion exigeait qu'ils lui offrissent 
des vetemens : a 1'instant ils óterent les leurs, 
qui ćlaient d'une etoffe fine, et les placerent 
sur ses e'paules. En retour , il leur montra tous 
sestre'sors,etleurdonriaquelquesplumes rouges 
auxquelles ils attachaient un tres-grand prix. 

Le 22 asix heures du matin , je mouillai dans 
la baie de Matava'i. OEdide'e alla a terre avec 
MM. Sparmann et Forster, pere, mais il ne 
revint pas le soir; il avait rencontre plusieurs 
de ses parens, et en particulier.une soeur nom-
mee Teiaa , une des plus jolics femmes de File. 
Ule e'tait mariee a un homtne grand et bien fait, 
appele Noona , personnage d'un cer ta.'n rang > 

Tome III. Q 



35o V O Y A G E S { J , r i l 

etnatifJ 'Ulietea.IIfnt accueillicomme ill'avait 
espere. Tous les Taitiens le regardaient comme 
un prodige: ils lui offrirent les mcts les plus 
exquis, plusieurs vetemens complets, et les 
nymphes de la contree lui prodigucrent leurs 
caresses. L'heurcux OEdide'e gonta des jouis-
sances dont noussomnies incapablesde sentirle 
eharme. 

Des le premier soir, les matelots firent venir 
des femmes a bord , et s'y livrerent a toute la 
fougue de leurs passions. J'di de'ja remarqne que 
les Taitiennes qui se prostituent sont toutes de 
la derniere classe dupeuple; j'ajouteraiquec'e-
taient les memes qui, lors de la premiere relaclie, 
avaient si souvent trafiijue de leurpersonne. 11 
est donc evident que ces filles de'bauchees for-
ment une classe particuliere, et que Timpudicite 
est loin d'etre universelle dans ces iles: Omai 
dira psut-etre , dans sa patrie, qu"on ne con-
nait pas la cbastete' en Angleterre, parce qu'il 
n'a point trouve de cruelles sur les trottoirs du 
Strand. 

Le 24 , O-Too et plusieurs autres cliefs, sui-
Tis d'un nombreux corte'ge, nous firent vi-
site, et nous apporterent en present dix ou 
douze gros cochons et des fruits. Nous les ae-
cueillimes du mieux qu'il nous fut possible. J 'a-
vais e'te averti de l 'anivće du prince ; et SOB 
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empressement me parut de bon augure. II dina 
a bord , ainsi que toule sa suitę, et partit com-
ble de pre'sens; il etait accompagne de sa sceur 
Towrai et de son frere. II ne montrait plus ni 
defiance,ni timidite : il deinanda surlout des 
plumes de perroquets rouges qu'il appelait oora, 
et dont OEdidee avait deja sans doule fait plu-
sieurs presens a ses amis. Les Taitiens attachent 
a ces plumes lin prix inestimable. Les guerriers 
en forment leurs vetemens, et peut-etre scr-
vent-elles dans les grandes solennite's ? 

Notre ami Potatow vint aussi nous voir avec 
Wbain-Eeow, safennne du moment, et.Pola-
tehera, sa premiere femme. lis etaient attires par 
Pe'clat de nos plumes rouges, et ils ne negli-
gerentrien pour en avoir. Ils donnei ent les plus 
gros cochons pour de petits morceaus. d'e'toffe, 
garnis de ces plumes. 

Le niatin du 25 , il fit nn orage yiolent.Pour 
nous preserver de la foudre, on płaca une chaine 
de cuivre au baut du grand mat. Elle fut a peine 
pose'e, qu'un eclair illumina le vaisseau, et nous 
vimes la flamme courir le long de la chaine; un 
epouvantable coup de tonnerre ebraula en 
meme temps tout le batiment, a la grandę sur-
prise des Europeens et des Taitiens qui e'taient 
U bord. Cette cxplosion ne nous causa pas le 
jnoindre dommage, grace a la chaine electi icpie, 
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dont on a deja demontre 1'utilite, lorsque \ E n -
deavour etait a Batavia ( i ) . Je ne voulais re-
lacher sur cette ile que jusqu'k ce que M. Wales 
eut connu 1'eireurdela inontreparlalatitude ob-
servee, et determine la mnrche des garde-teins. 
Nous avions de'ja debarque les instrumens , et 
dresse une tente. Je croyais que nous n'y aurions 
pas un plusgrandsuccesque 1'annee precedente; 
mais la maniere dont on nous recevait, et les 
cscursions que nous fimes dans les plaines da 
Matava'i et d '0-Parree , me convainquirent de 
mon errenr: nous trouvames qu'on venait de 
construire,et que l'on construisait encore dans 
cesdeuxcantonsune grandę quantite' de grosses 
p rogues et de maisons de toute espece ; que le 
meme peuple qui, huit mois auparavant, avait 
a peine quelques asiles pour se mettre a cou-
r e r t , vivait alorsdans des babitations spacieu-
ses. Plusieurs gros cochons ródaient autour des 
cases, et tout annonęait la prosperite d'un ćtat 
naissant. 

Nous avions deja un si grand nombre de co-
r.bons, qu'il fallut faire une e'table a terre, et 
fon se souvient qu'en 1775 , c'etait une fa-
veur signalee lorsque le roi 011 quelque cbef vou-

Y o j e i le tojne I I , page 33.i. 
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lait bien nous en ceder un seul. Les circons-
tances farorables me determinerent k faire dans 
cette ile les reparations necessaires au vaisseau. 
Je fis commencer aussitót le radoub. 

Le 26 , j'allai a O-Paree avec quelques-uns 
de nos olliciers , pour faire ra O-Too une visite 
dc ceremonie. En approcbant, nous viines en 
mouvement quantite degrandes pirogues;nous 
ftimes tres-surpris, a notre arrivee, d'en trouver 
plus de trois cents, range'es en ordre le long de 
la cóte , toutes armees et comple'tement e'qui-
pees. Une multitude de guerriers couvrait le ri-
\age. Un armeiuent si promptement rassemble 
autour de nous , dans Pespace d une nui t , fit 
naitre diverses conjectures: nous debarquames 
cependant au milieu de la flotte. La plupart des 
Naturels n'etaient pas arme's. lis criaient: T y o 
no O Too; le cri de ceux quiavaient des armes, 
etait : Ty o no Towha. Ce chef, a ce que nous 
apprinies par la suitę r etait Psmiral, ou com-
mandant de la flotte et des troupes. 

L'orsque je debarquai, un autre chef, nomme 
Tee, oncle du roi et Fun de sesministres, vint 
a ma rencontre. Je lui demandai desnouvelles 
d '0 -Too ; Towha venait poliinent me recevoir: 
il me pritpar unemain, Te'e me prit parPautre; 
et sans savoir ou je desirais aller, ils me trai-
nerent ainsi a travers la foule qni, formant deux 
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haies, faisail retentir 1'air des acclamations d'a-
mitie' : Tyo no Toote. 

Les uns voulaient me conduire a O -Too, les 
autres voulaientmeretenirpresde Towha.J'arri-
vai k la place daudience. On etendit une natte 
sur laquelle on me pria de m'asseoir; Tee me 
quitta ensuite, et alla chercher le roi: Towlia 
m'eogagea a ne pas m'asseoir et a le suivre. Ne 
connaissant pas cc chef, je n'y consentis point. 
Tee revint bientót, et desirant me conduire 
versle prince, il meprit par la main ; Towlia 
s'y opposa: les deux Taitiens me t i rant cbacun a 
eux,mefatiguaientbeaucoup; jefusobligededire 
a Te'e , de souffrir que Towlia me menat vers 
saflotte. Lorsque nous fumes devant le bati-
ment amiral, nous trouvamesdeux haies d'hom-
mes armes, destines, selon ce que je presumai/a 
m'ouvrir un passage ; mais , comme j'etais de-
cide a ne pas avancer, je pre'textai l'eau qui se 
trouvait entre les pirogues et moi: k l'instant 
un homme se jęta a mes pieds, et m'offrit de 
me porter; je declarai alors positivement que ce 
n'etait pas mon intention. Towha me quitta 
froidement, et sans que je visse quel chemin 
il prenai t ; tout le monde refusa de me le dire. 

Regardant autotir de moi, j'apercus Tee a 
qui je demandai des nouyclles du roi. l lmed i t 
qu'0-Too etait alle dans le pays Mataou, et me 
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conseilla de me relirer sur ma chaloupe. Nous 
suivimes son conseil, des cjue nous fumes ras-
sembles, car M. Edgcumbe etait seul a cóićde 
moi, les autres se tromaient encore dispeises 
dans la faule. 

R I N I ) U T R O I S J Ś M S V O L V : M E . 
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Page 137. 

C H A P I T R E VII. Promenades dans l'!!r. — Plusieurs 
Tai t iens yisites dans leurs habitations.—Le roi W a -
hcatua. Caract^re de ce prince. — Passage a la baie 
de Matayai'.— Morai'. — Arriyee a la pointę dc Ve'-
nns. — Le roi O-Too. —. Entrevue avec cc prince. 
— Di re r s Inc idens , Page i5o, 

C H A P I T R E VIII . DifFerentes cntreyues. — Frayenr 
, d ' 0 - T o o a la yue d 'un sabre. — Promenadę e td iycrs 

traits d'hospitalite' .— Alarme subite et terreur des 
habitans.—Melodie qui charme O-Too.— Ejicursion 
botanique. — Nouvelles d'Obe'rea. — Noble confiance 
du chcf Pottatow.— Depart . Poreo.— Arriyee a Hua-
heine. Commerce ayec les habitans. — Le vieux roi 
O - R e o , Page i83. 

C H A P I T R E IX. Habitans d 'Huaheine. — Attentat 
commis contrę la personne de M. Sparmann.— Dou-
Icur d '0 -Rćo a celte nouyelle. II se livre au pouyoir 
des Anglais. — Vaine dćsnlation de ses sujets. Re-
cherche du coupable. — Depart. — Embarqueraent 
d 'Omai ' .— Relache a Ul ie tea , Page 207. 

C l I A P I T R E X. Spectacles dramalicjues d'Ulie'tea. — 
Malice faite a une Indienne. — Alarme des Insulaires. 
— Fuite de Poreo. Haiya de l'ile d 'O taha . — De'part. 
— Embarquement d ' ( E d i d e e . — Quelques nouyeaus 
dctails sur toutes les Iles. — Erreur rectif iee, concer-
nant les femmes , Page 3 i5 . 

C H A P I T R E XI . Traycrsee a l 'lle dc Middelbourg — 
Eeaute dc cette ile. Details sur ses habitans. Massues, 
ares , liqueur eniyrante. — Passage a l ' i le d 'Amster -
dam. Reception. — Description d 'un tempie d 'une 
formę remarq'table , Page j 
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C H A P I T R E XII . Yisite d'im vieux chef. — Atentare 

dc M. Wales . — Idees rcligieuses de ces peupleś. — 
Joie d'Altago a la vue d'un chieu. — Roi de l 'lle. Sa 
stupidite. — Diycrs incidens. •— Dt-part. — Coup 
d'obil ge'neral sur les Iles des Amis. Leurs habitans. 
Habilleincns , mteurs, caractere , arts , amusemens, 
usages singuliers; Page 264. 

C H A P I T R E XIII . Passage a la Nouyelle-Zćlande. — 
Tenjpćte. — Separation des dcnx vaisseaux. — R e l a -
che de la Hćsolution dans le De'troit de la Rtine 
Charlotte. — Commerce avec les habilans.—Anthro-
popbages. — Depar t , Page -i81 

CHAPITRE XIV. Recherche d'nn Coulinent dans 
la mer FaciGcjue ąustrale. — Etonnement d'(Edide'e 

en yoyant la neige et les glaces flottantes. Nayigation 
perillcuse. — Maladie alarmante du capitaine. — 
Marche re'trograde. — Arriyee a 1'ile de Paques ou 
terre de, Davis. — Resscmblance de ses habitans avec 
ceux dc Tai t i . — Mode des femmes. CoifFiire des 
deux seics. Usage biiarre. — Filouteries. Page 297. 

C H A P I T R E XV. Excursion dans I'inte'rieur de M l e 
de Paques. — Stcrilite du pays. — Details sur les ha-
bitans. Leurs Tetemens. Leur nourriture. Leurs habi-
tations. — Monumeos. Statues gigantesques. C ime-
tieres. — Conjectures sur ccs peuples Passage aux 
iles Marquises. — Premieres yisites des Naturels. — 
Incidens. Page 3 i6 . 

C H A P I T R E XVI. Pa ix retablie avec les habitans des 
tles Marquises. — Dc'tails sur ces Insubires. — Ex-
cursion dans le pays. — Leurs femmes. —Descriplion 
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de tnutes cos !)cs —Costumcs , alimens, usages.— 
Travcrsee iles Marrpiises aux Iles de la Societe. — Iles 
basses.— /irrive'r a Taili.—Grandę flotte desTailiens. 
-^Position cmbarrassante du capitaine Cook, 

Page 335. 

F I W D f i LA T A B L E . 










